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   1. LA BOÎTE AUX LETTRES
 
    
 
    
 
    
 
   — C’est trop injuste. Mes parents ont encore décidé de limiter mon accès à l’ordinateur, râlait Cora tout en roulant de gros yeux en direction de la webcam. Mais comme toujours, ma meilleure amie Raine assure mes arrières, et me voici avec le nouveauCanon de la Semaine. Avant de vous donner ses statistiques, j’ai besoin de faire une petite pause, alors on se retrouve dans une minute.
 
    
 
   Elle enfonça le bouton « pause » de la webcam et fit pivoter sa chaise vers moi.
 
    
 
   — Merci, je meurs de faim.
 
    
 
   Je lui lançai un sachet de chips, qu’elle attrapa à mi-chemin. Depuis le pas de la porte, j’agitai une cannette de soda dans sa direction.
 
    
 
   — Allez, viens. Je ne vais pas te tendre une embuscade, protesta Cora.
 
    
 
   — Menteuse. N’oublie pas, je te supprime de tous mes réseaux sociaux si tu recommences, Cora Jemison, la menaçai-je.
 
    
 
   Cora fit la moue.
 
    
 
   — Tu ne vas jamais lâcher l’affaire, n’est-ce pas ? Une erreur de jugement, Raine. Une seule, et je suis cataloguée comme une menteuse pour le restant de mes jours.
 
    
 
   — Jusqu’à la fin du lycée. Tu as de la chance, il ne nous reste plus que deux ans à tirer.
 
    
 
   Cora était Miss Mélodrame, ce qui faisait d’elle la parfaite blogueuse vidéo. Moi, en revanche, je détestais voir mon visage sur des sites de vidéos en ligne, ce qu’elle avait tendance à oublier quand elle s’emballait un peu trop.
 
    
 
   — Alors, tu as bientôt fini ? Nous avons entraînement de natation et moi aussi j’aimerais bien me connecter avant de partir.
 
    
 
   — Encore dix minutes… Par contre, je ne viendrai pas à la piscine aujourd’hui. Keith et moi, nous allons voir le match. Notre équipe va massacrer les Cougars. Allez, les Trojans, allez !
 
    
 
   Elle brandissait le poing.
 
    
 
   — Viens avec nous, Raine. S’il te plaît… s’il te plaît ! Tu pourras m’aider à choisir ma prochaine victime pour le vlog.
 
    
 
   — Impossible. J’ai un résumé d’anglais à écrire.
 
    
 
   — Encore un ? Tu en as combien ? Un par semaine ? Je savais bien que M. Quibble vous en ferait voir de toutes les couleurs quand il vous a envoyé cette liste de lecture pour l’été.
 
    
 
   Elle frissonna.
 
    
 
   — Tu aurais dû abandonner son cours quand tu en avais encore l’occasion.
 
    
 
   — Pourquoi ? J’aime bien, moi. 
 
    
 
   Cora fit la grimace. Je savais précisément ce qu’elle pensait, que j’avais besoin de me trouver une vie en dehors des livres. Elle me le répétait en permanence, comme si la natation et le hautbois dont je jouais dans l’orchestre ne comptaient pas. Je préférais mille fois lire plutôt que d’aller applaudir des joueurs de football américain prétentieux et adulés. Je jouais déjà dans la fanfare des supporters quand notre équipe recevait à domicile, c’était largement suffisant.
 
    
 
   — Très bien, reste chez toi avec tes bouquins soporifiques, mais garde ton téléphone sous la main, m’ordonna-t-elle. Je te tiendrai au courant pendant le match.
 
    
 
   Elle m’arracha la cannette des mains, la décapsula et avala une gorgée.
 
    
 
   — Merci.
 
    
 
   Puis elle se retourna et fit rouler la chaise jusqu’à mon bureau, où elle remit la webcam en marche.
 
    
 
   — Bon, alors figurez-vous que notre Canon de la Semaine est dans mon cours de biologie. Il mesure un mètre quatre-vingt, il est viril sans être macho. Ne me demandez pas comment je le sais. Une fille a bien le droit d’avoir quelques petits secrets, n’est-ce pas ?
 
    
 
   Elle gloussa tout en enroulant sur son doigt une mèche de cheveux blonds. 
 
    
 
   — Il fait partie de l’équipe de hockey et il a des cheveux ondulés couleur Chipster, un peu trop longs à mon goût, mais il faut reconnaître que ça lui va très bien. J’adore cette image ! Couleur Chipster. C’est plus visuel que blond, non ? C’est une idée de Raine.
 
    
 
   Je refermai la porte en secouant la tête. Pauvre garçon. Mercredi, chaque fille de l’école chercherait à deviner son identité et la nature de sa relation avec Cora, en plus de laisser des commentaires moqueurs sur son blog vidéo. Elle adorait taquiner les gens, mais je craignais qu’un jour elle ne franchisse la limite et finisse par énerver quelqu’un pour de bon. 
 
    
 
   Cora et moi étions très proches depuis le collège, où je l’avais surprise en train de pleurer dans les vestiaires des filles un jour après le sport. Elle avait éprouvé toutes les peines du monde à s’adapter à l’école publique après une longue scolarisation à domicile. À la voir maintenant, c’était difficile à croire. Elle était terriblement populaire, même si elle ne fréquentait pas les élèves snobs et branchés.
 
    
 
   Au rez-de-chaussée, je m’installai confortablement sur le canapé avec mon exemplaire des Raisins de la colère de John Steinbeck, glissai derrière mon oreille le crayon qui allait me servir à griffonner des notes et ouvris un sachet de mes chips épicées préférées. J’étais ravie que M. Quibble ait intégré ce livre à notre liste de lecture, car je l’avais déjà lu une fois.
 
    
 
   La sonnette de la porte d’entrée retentit dans la maison avant que j’aie terminé mon devoir. Je souris. Ce devait être Eirik, mon meilleur ami ─ et petit ami non officiel. Je bondis vers la porte et l’ouvris d’un coup sec.
 
    
 
   — Il était temps que tu…
 
    
 
   Je reculai d’un pas, le cœur battant. Un garçon était debout devant moi et mon regard balaya ses cheveux noirs en broussailles et ses yeux perçants, aussi bleus que le Pacifique sous des sourcils arqués. Il portait une veste noire en cuir et un jean qui lui moulait les hanches. Soit le destin venait de donner vie au garçon de mes rêves et l’avait déposé sur le pas de ma porte, soit j’étais en train de rêver.
 
    
 
   Je fermai les yeux avant de les rouvrir.
 
    
 
   Il était toujours là. La seule chose qui manquait au tableau était un nœud ou un petit mot avec mon nom collé sur son front. Une pensée folle me traversa l’esprit et je me demandai quel effet cela ferait de passer mes doigts dans ses cheveux. Ils étaient épais et si longs qu’ils venaient effleurer le col de sa veste. Ses lèvres bougeaient et je pris alors conscience qu’il était en train de parler.
 
    
 
   — Pardon ? demandai-je.
 
    
 
   J’avais bredouillé et je me sentis ridicule. Tu es nulle, Raine.
 
    
 
   — Je te demandais si tu avais vu Eirik Seville, répéta l’inconnu avec impatience, d’une voix grave et autoritaire qui semblait indiquer qu’il avait l’habitude de donner des ordres. Et tu as secoué la tête. Qu’est-ce que ça veut dire ? Que tu n’as pas compris ce que j’ai demandé, que tu ne le connais pas, ou que tu ne sais pas où il est ?
 
    
 
   — Je… euh… la troisième réponse.
 
    
 
   Je pouvais difficilement être encore plus nulle. Pire encore, je sentais mes joues virer au rouge.
 
    
 
   — Je veux dire, je ne sais pas où il est, ajoutai-je d’une petite voix haut perchée.
 
    
 
   — Il a dit qu’il serait chez…
 
    
 
   Il sortit un bout de papier de la poche de sa mitaine de moto et lut :
 
    
 
   — … Raine Cooper.
 
    
 
   — C’est moi. Lorraine Cooper, mais tout le monde m’appelle Raine. Tu sais, comme une reine, quoi, précisai-je même s’il ne m’avait rien demandé.
 
    
 
   J’avais tendance à avoir la langue bien pendue quand j’étais nerveuse. 
 
    
 
   — Bon, en tout cas, Eirik n’est pas ici, repris-je.
 
    
 
   — Vers quelle heure arrive-t-il ? Ou devrais-je plutôt te demander à quelle heure il arrive habituellement, Raine comme une reine ? demanda l’inconnu.
 
    
 
   J’étais vexée. Je n’aimais pas son ton moqueur ni la manière dont il articulait les mots comme si j’étais une parfaite idiote.
 
    
 
   — Il ne vient pas toujours ici après les cours, tu sais. Tu devrais essayer chez lui ou lui envoyer un texto.
 
    
 
   Monsieur le beau gosse prétentieux haussa les épaules.
 
    
 
   — Si je voulais utiliser la technologie moderne, je le ferais, mais je ne préfère pas. Peux-tu me faire une faveur ? 
 
    
 
   Utiliser la technologie moderne ? De quelle grotte sortait-il ? Il parlait avec un léger accent aux intonations familières. Britannique ou australien ? Je n’avais jamais su faire la différence. Il soupira.
 
    
 
   — Tu secoues encore la tête. Ma question t’a perturbée ? Je parle trop vite, trop lentement, ou je me fais des idées ? On m’a déjà dit que ma présence avait tendance à, disons, déstabiliser les gens.
 
    
 
   Je croisai les bras et soulevai le menton en le toisant. J’étais généralement la plus calme de mon groupe d’amis, la copine pacifique, et pourtant l’arrogance de ce type me tapait vraiment sur les nerfs. 
 
    
 
   — Non.
 
    
 
   Il haussa les sourcils, qui vinrent frôler la mèche de cheveux sur son front.
 
    
 
   — Non à quoi ?
 
    
 
   — Non, tu ne m’as pas perturbée. Et non, je ne te ferai pas de faveur.
 
    
 
   Il leva les yeux au ciel et sortit de la poche avant de sa veste de grosses lunettes de soleil qu’il glissa sur son nez, avant de tourner les talons pour s’en aller. 
 
    
 
   C’est ça, bon débarras. Pour reprendre l’expression favorite de Cora : il vient de perdre des points de beaugossitude. 
 
    
 
   Il marqua un temps d’arrêt, comme s’il avait changé d’avis, et se tourna vers moi. Il esquissa un léger sourire.
 
    
 
   — Très bien, Raine comme une reine, que dois-je faire pour m’attirer tes bonnes grâces ? 
 
    
 
   Waouh, quel sourire. J’avais toujours les yeux rivés sur ses lèvres lorsque ce qu’il venait de dire s’imprima dans mon cerveau. Je le dévisageai, furieuse de devoir lever les yeux. Je mesurais un mètre soixante-dix, ce qui était supérieur à la moyenne pour une fille, mais il était plus grand ─ un mètre quatre-vingt-huit ou quatre-vingt-dix, peut-être. De plus, mon visage se reflétait sur la surface de ses lunettes noires et j’avais la désagréable impression de me parler à moi-même.
 
    
 
   — Arrêter d’être impoli et condescendant, pour commencer, répondis-je.
 
    
 
   Il ricana. Sa voix était grave et gutturale. Sexy. Un frisson de délice remonta le long de ma colonne vertébrale.
 
    
 
   — Je pensais au contraire être extrêmement poli.
 
    
 
   Je reniflai :
 
    
 
   — C’est ça.
 
    
 
   — Dois-je te présenter mes excuses ?
 
    
 
   — Pas si elles ne sont pas sincères.
 
    
 
   — Alors je vais m’abstenir.
 
    
 
   J’envisageai de reculer et de lui claquer la porte au nez, mais je ne parvenais pas à m’y résoudre. D’abord, ce serait grossier. Et puis, j’avais envie de savoir ce qu’il voulait à Eirik. 
 
    
 
   — D’accord, balance. Quelle faveur veux-tu ?
 
    
 
   — Dis à ton petit ami que lui et moi devons parler. Aujourd’hui. Dans l’heure qui vient, si possible.
 
    
 
   Il avait retrouvé son ton agaçant et autoritaire. Je lui répondis avec ironie :
 
    
 
   — Bien, Monsieur.
 
    
 
   Il eut un petit rire, puis fit un geste des plus étranges. Il tendit la main et me toucha le nez.
 
    
 
   — Mignonne. C’était un plaisir de te rencontrer, Raine comme une reine.
 
    
 
   Mignonne ? Berk. Je fis un geste pour repousser sa main, mais il s’était déjà retourné. Je lui emboîtai aussitôt le pas. Je ne pris conscience que je l’avais suivi qu’en atteignant l’allée devant chez moi. Où allait-il ? Il portait des gants de moto, mais il n’y avait aucun deux-roues garé le long du trottoir. Il tourna à gauche et passa devant notre boîte aux lettres.
 
    
 
   — Comment t’appelles-tu ? lui lançai-je.
 
    
 
   Il se retourna, baissa ses lunettes de soleil et m’examina avec méfiance.
 
    
 
   — Pourquoi veux-tu le savoir ?
 
    
 
   — Je ne sais pas, répondis-je d’une voix que je rendis aussi dédaigneuse que possible. Mais Eirik voudra savoir qui lui a laissé le message.
 
    
 
   — Mon nom ne lui dira rien. Tu n’as qu’à lui dire que c’est un message de ton nouveau voisin.
 
    
 
   Mon estomac fit une vrille, comme si je venais de sauter d’un avion sans parachute. Ce ne pouvait pas être mon voisin d’à côté. Certes, le panneau « À vendre » avait disparu depuis une semaine, mais je n’avais aperçu aucun camion indiquant que quiconque avait emménagé.
 
    
 
   S’il vous plaît, faites que sa maison soit tout au bout de la rue. Depuis un an, plusieurs maisons de mon quartier avaient été mises en vente. Je prétextai d’aller vérifier le contenu de notre boîte aux lettres pour continuerde le surveiller. Belle démarche. Dommage qu’elle soit assombrie par son arrogance. Il franchit la barrière blanche au ras du sol qui séparait notre jardin de celui du voisin, puis il traversa la pelouse en direction de la porte d’entrée.
 
    
 
   Zut.
 
    
 
   Il s’avança sur le gazon et se retourna pour me regarder. Un sourire taquin flottait sur ses lèvres sculpturales. Je détournai les yeux et fis semblant de classer les factures dans ma main. À peine eut-il disparu à l’intérieur que je sortis mon téléphone de ma poche pour envoyer un texto fébrile à Eirik.
 
    
 
   — C’était qui ? demanda Cora depuis le haut de l’escalier lorsque je rentrai dans la maison.
 
    
 
   Je refermai la porte du bout du pied avant de laisser tomber le courrier sur la table de l’entrée.
 
    
 
   — Notre nouveau voisin.
 
    
 
   Elle s’empressa de dévaler les marches.
 
    
 
   — L’ancienne maison d’Eirik ou plus loin sur la rue ?
 
    
 
   — L’ancienne maison d’Eirik.
 
    
 
   — Oh, je te déteste. Comment se fait-il qu’aucun beau gosse n’emménage jamais près de chez moi ?
 
    
 
   — C’est parce que tu vis dans une ferme au milieu de nulle part, répliquai-je.
 
    
 
   — Ouais, sans doute.
 
    
 
   Elle traversa le salon en toute hâte pour aller se coller contre la fenêtre de la cuisine et scruter l’extérieur comme un chien fou.
 
    
 
   — Où est-il ? Où est-il allé ?
 
    
 
   Je souris. Heureusement que Cora était toujours là pour faire le pitre. Je ramassai mes livres, le sachet de chips vide et la cannette que j’avais laissés sur la table basse, puis je la rejoignis. 
 
    
 
   — Je te l’ai dit. Chez Eirik.
 
    
 
   — Oh, s’il récupère l’ancienne chambre d’Eirik, il pourra voir à l’intérieur de la tienne, et vice versa. 
 
    
 
   — Et en quoi est-ce intéressant… ?
 
    
 
   — On le verra torse nu.
 
    
 
   — Eh, ne m’inclus pas dans tes délires.
 
    
 
   Elle fit la grimace et répéta mes dernières paroles sur le ton de la moquerie.
 
    
 
   — Oh, il faudrait que tu vives un peu, Raine. Sérieusement, parfois je me demande comment on peut être aussi proches, toutes les deux. Tu es plus lente qu’une limace en ce qui concerne les garçons.
 
    
 
   — Et toi, tu les enchaînes.
 
    
 
   Elle en resta bouche bée.
 
    
 
   — Est-ce que tu me traites de…
 
    
 
   — … croqueuse d’hommes… femme fatale… rien de vulgaire. 
 
    
 
   Nous éclatâmes de rire. Cora tombait souvent amoureuse, et se lassait tout aussi rapidement. Quant à moi, un seul garçon m’intéressait : Eirik. Lui et moi étions voisins jusqu’à l’année dernière, quand sa famille avait déménagé pour s’installer dans les hauteurs, dans un manoir au bout d’Orchard Road. Il avait toujours vu l’intérieur de ma chambre depuis la sienne, et je ne m’en étais jamais formalisée. Mais l’idée de cet inconnu aussi près de moi avait quelque chose de troublant. Je lâchai la cannette de soda et l’emballage dans la poubelle et me dirigeai vers les escaliers.
 
    
 
   — Ce serait comme au bon vieux temps, continua Cora en s’éloignant de la fenêtre. Mais cette fois, ce serait lui au lieu d’Eirik le barbant.
 
    
 
   — Eirik n’est pas barbant.
 
    
 
   — Si. Alors, comment s’appelle Mister Univers ? Qu’est-ce qu’il voulait ? T’annoncer qu’il organise une fête entre voisins ? Sutout, tu m’invites s’il en fait une…
 
    
 
   Son regard était plein d’espoir et j’éclatai de rire.
 
    
 
   — Personne n’organise ce genre de fêtes par ici. Je ne connais pas son nom, et d’ailleurs c’était Eirik qu’il cherchait. 
 
    
 
   — Ce mannequin est un ami à lui ? Dans ce cas, ton voisin vient juste de perdre des points de beaugossitude, grommela Cora.
 
    
 
   — J’ai entendu.
 
    
 
   J’attendis qu’elle me rejoigne avant de continuer :
 
    
 
   — Je ne comprends pas. Eirik et toi, vous vous entendiez si bien. Maintenant, vous ne faites que vous chamailler dès que vous êtes dans la même pièce. Que s’est-il passé ?
 
    
 
   — Il me prend de haut, comme si j’étais stupide.
 
    
 
   — Non, c’est faux.
 
    
 
   — Si. Tiens, par exemple, aujourd’hui je lui ai demandé de m’aider sur un problème de maths et il m’a regardée comme si j’étais un mollusque déguisé en être humain. Puis il a eu un petit sourire suffisant et il m’a dit que je n’avais qu’à demander à Keith. Parfois, il est tellement…
 
    
 
   Elle grogna en plissant les paupières.
 
    
 
   — J’avais envie de le frapper. J’aurais dû le faire, d’ailleurs.
 
    
 
   Cora était intelligente, mais elle aimait jouer les ingénues en présence des garçons, ce qui avait le don de mettre Eirik hors de lui. Je préférais ne pas faire de commentaire et je poussai la porte de ma chambre. Mes yeux se posèrent sur la fenêtre qui donnait pile sur celle des voisins. La grande banquette devant la vitre, avec ses coussins confortables, était mon coin de détente préféré. J’aimais aussi m’installer sur les fauteuils en osier de mon balcon. J’allais devoir accepter ce nouveau voisin, que je le veuille ou non.
 
    
 
   Cora ôta la jolie petite veste qu’elle portait sur son pull sans manches, la jeta sur mon lit et se dirigea vers la fenêtre. Elle et moi faisions à peu près la même taille, mais elle était plus mince et avait une poitrine plus développée. Ajoutez à cela des cheveux blonds et des yeux gris et vous obteniez le fantasme de tous les adolescents. Quant à moi, j’étais plus ronde, avec des cheveux bruns et des yeux noisette. Rien de très exaltant, mais je n’étais pas non plus au bas de l’échelle de séduction. 
 
    
 
   — Comment connaît-il Eirik ? Tu crois qu’il va fréquenter notre école ? demanda-t-elle.
 
    
 
   — Je ne sais absolument rien à son sujet, Cora.
 
    
 
   Elle me jeta un regard agacé. 
 
    
 
   — Il n’y a que toi pour parler à un canon et oublier de lui poser les questions importantes. Moi, je lui aurais soutiré toutes ces informations, et j’aurais même réussi à savoir s’il a une petite amie.
 
    
 
   Ce n’était pas de la vantardise. Cora était vraiment la meilleure pour obtenir des informations et elle pouvait se montrer implacable lorsque cela concernait les garçons, ce qui faisait d’elle une vlogueuse parfaite. C’était parfois amusant, mais bien souvent, elle m’énervait. Comme en ce moment, par exemple. Je ne pouvais pas lui dire que je m’étais trop ridiculisée pour oser bavarder avec mon voisin aux yeux bleus comme si de rien n’était. 
 
    
 
   — Tu as fini avec mon ordinateur ? demandai-je en m’asseyant sur le lit. Je dois vérifier quelques petites choses une fois que j’aurai terminé mon devoir.
 
    
 
   Cora jeta un coup d’œil à sa montre. 
 
    
 
   — Keith sera là dans une dizaine de minutes, je reste un peu connectée pour répondre aux commentaires ; ensuite, l’ordinateur est tout à toi. 
 
    
 
   Elle regarda furtivement à l’extérieur, puis vers moi, avant de se tourner de nouveau vers la fenêtre. 
 
    
 
   — C’est une si belle journée. Tu ne veux pas qu’on s’installe dehors, sur le balcon ?
 
    
 
   Oh, elle se croyait fine. Certes, la météo était parfaite, mais je refusais de jouer les groupies auprès de ce grossier personnage. 
 
    
 
   — Non, je suis bien ici.
 
    
 
   Cora minaudait :
 
    
 
   — Allez… Dis oui, s’il te plaît !
 
    
 
   Je secouai la tête.
 
    
 
   — Je dois me concentrer sur mon travail. Si tu veux parler à mon nouveau voisin, tu n’as qu’à aller frapper à sa porte.
 
    
 
   On pouvait lire la perplexité sur son joli visage.
 
    
 
   — Et pourquoi pas.
 
    
 
   — Bien. Mais n’oublie pas, tu as un petit ami, lui rappelai-je.
 
    
 
   Elle sourit.
 
    
 
   — Oui, mais je ne suis qu’une simple mortelle avec un faible pour les types bâtis comme des dieux. Je pourrais le présenter en vedette sur mon vlog.
 
    
 
   J’espère que non. Il semblait être du genre à massacrer Cora si elle tentait quoi que ce soit.
 
    
 
   — Tu ne sais même pas s’il est inscrit à notre école.
 
    
 
   — Je le saurais si tu avais pris la peine de le lui demander.
 
    
 
   Cora poussa un soupir théâtral et s’installa à la fenêtre avec mon ordinateur. De temps à autre, elle regardait à l’extérieur. J’avais envie de lui demander si mon nouveau voisin était dans son jardin, mais ma propre curiosité m’agaçait. Aucun garçon ne devrait m’intéresser. J’avais Eirik — ou du moins je l’aurais s’il rassemblait son courage et me proposait de sortir avec lui. J’espérais que ses sentiments envers moi étaient aussi forts que ceux que j’éprouvais pour lui. Quant à Cora, elle était si agitée que je n’arrivais pas à me concentrer. Je fus soulagée lorsque Keith passa la chercher.
 
    
 
   Moins d’une heure plus tard, j’attrapai mon sac de piscine et sortis en courant. J’avais dix minutes pour me rendre au Total Fitness Club, où avait lieu mon entraînement de natation. Je nageais dans l’équipe du lycée depuis la seconde, mais la saison de natation ne commençait pas avant la semaine prochaine. Entre-temps, je m’exerçais avec les Dauphins. J’avais de la chance. Matt « Doc » Fletcher, mon entraîneur du lycée, était aussi le coach des Dauphins. Kayville était peut-être une petite ville du nord-ouest de l’Oregon, mais nous avions trois lycées et trois clubs de natation qui entretenaient une compétition acharnée. La majeure partie des Dauphins fréquentaient le même lycée que moi.
 
    
 
   Je jetai mon sac sur le siège passager de ma Nissan Sentra et contournai le capot. J’aperçus alors mon pneu avant droit et il me sembla plus plat que d’habitude. On aurait dit une crevaison. Pouvais-je risquer de prendre le volant ? Peut-être, si je conduisais prudemment et lentement. Coach Fletcher était un maniaque de la ponctualité. Pour ne rien arranger, mon assiduité aux cours d’été avait du plomb dans l’aile à cause de papa.
 
    
 
   Ma gorge se serra et des larmes me montèrent aux yeux. Ne pas savoir si mon père était vivant ou mort était un véritable cauchemar. Je me souvenais encore de la dernière conversation que nous avions eue avant qu’il n’embarque à bord de son avion pour Honolulu, puis de l’horreur quand on avait annoncé aux actualités un accident au-dessus de l’Océan Pacifique, et enfin de la frustration que j’avais ressentie lorsque des corps avaient été repêchés, qui ne correspondaient pas au signalement de papa. Je commençais à perdre espoir, mais maman croyait toujours qu’il était en vie. Comment était-ce possible après trois mois ? 
 
    
 
   Nos voisins ne nous demandaient plus si nous avions des nouvelles, mais j’avais entendu Mme Rutledge et Mme Ross, de l’autre côté de la rue, critiquer maman en disant qu’elle se berçait d’illusions. De toute façon, ce n’étaient que des harpies à face de pruneau. Je détestais vivre dans la même impasse qu’elles.   
 
    
 
   Je donnai un coup de pied au pneu comme si ce simple geste pouvait apaiser ma contrariété, puis je sortis mon téléphone et passai mes messages en revue. Je n’avais rien reçu de la part d’Eirik, ce qui signifiait que je ne pouvais pas lui demander de passer me chercher. J’espère qu’il sera à l’entraînement, au cas où j’aie besoin d’aide avec ma voiture. Je lui envoyai un texto avant d’appeler maman.
 
    
 
   — Salut, ma puce.
 
    
 
   Elle avait l’air préoccupée.
 
    
 
   — J’ai mon cours de natation, mais je crois que mon pneu avant est crevé et…
 
    
 
   — Je ne peux pas quitter le travail pour t’emmener. J’ai une petite crise sur les bras, moi aussi. Oublie la natation, et nous nous occuperons de ta voiture quand je rentrerai. Appelle l’entraîneur Fletcher et explique-lui.
 
    
 
   — C’est bon. Je peux toujours conduire. C’est une crevaison lente et ça devrait tenir jusqu’à…
 
    
 
   — Non, Raine. Si tu dois y aller, pars avec Eirik ou Cora. Je ne veux pas que tu conduises avec un pneu crevé.
 
    
 
   — Cora est partie au match de foot et Eirik ne répond pas à mes appels. Je ne peux pas rater l’entraînement, maman. Le coach a une importante annonce à nous faire, et aujourd’hui, c’est le dernier cours avant les épreuves de sélection pour l’équipe du lycée. 
 
    
 
   Je serais mortifiée s’il connaissait la raison de mon irrégularité de ces derniers mois. J’espérais toujours que personne à l’école n’était au courant pour mon père, à l’exception de Cora et d’Eirik. 
 
    
 
   — Tu sais qu’il se base secrètement sur l’assiduité aux cours d’été pour choisir les co-capitaines. Je ne veux pas être la première co-capitaine à être recalée au bout d’un an.
 
    
 
   Maman grogna. C’était le signe qu’elle n’allait pas tarder à passer en mode mère ours. 
 
    
 
   — Je me fiche de la manière dont il sélectionne les capitaines. Tu le mérites. Je vais l’appeler et…
 
    
 
   J’entendis quelque chose craquer dans le fond.
 
    
 
   — C’était quoi ?
 
    
 
   — Jared a laissé tomber un miroir. 
 
    
 
   Il y eut des grommellements étouffés, puis le silence.
 
    
 
   — Maman ?
 
    
 
   J’entendis d’autres murmures avant qu’elle ne réponde :
 
    
 
   — Je suis là. À propos de ton entraîneur…
 
    
 
   — Ne l’appelle pas. Je vais m’en occuper.
 
    
 
   — Tu en es sûre ? 
 
    
 
   Elle avait l’air éreintée.
 
    
 
   — Oui.
 
    
 
   — D’accord. Je vais essayer de rentrer tôt. Vers six heures.
 
    
 
   Cela signifiait qu’elle ne serait pas à la maison avant sept ou huit heures. Mes parents étaient les propriétaires de Mirage, une boutique de cadres et de miroirs sur Main Street. Depuis la disparition de papa, maman travaillait deux fois plus et restait souvent la dernière pour faire le ménage et préparer le magasin pour le lendemain. Je ne la voyais pratiquement plus. 
 
    
 
   J’envoyai un message à l’entraîneur Fletcher pour lui annoncer que j’arriverais peut-être en retard, puis je me glissai derrière le volant. La pression du pneu devrait suffire. Allez, tiens le coup.
 
    
 
   Je reculai dans l’allée. J’allais tendre la main pour changer de vitesse lorsque mon nouveau voisin sortit de son garage en poussant une Harley. Torse nu. Je salivai brusquement et déglutis. Ses épaules étaient larges et bien dessinées. Ses abdominaux ressortaient. 
 
    
 
   Il jeta un œil dans ma direction et je m’empressai de détourner le regard en enfonçant l’accélérateur. Mais je n’avais pas passé la marche avant et ma voiture s’élança à reculons. Elle percuta quelque chose et je fus projetée en avant. En proie à la panique, j’écrasai la pédale de frein et regardai derrière moi. 
 
    
 
   — Et merde. 
 
    
 
   De toutes les boîtes aux lettres de notre impasse, il avait fallu que je heurte celle des Peterson. Je poussai un juron, passai la vitesse et avançai jusqu’à descendre du trottoir. Là, j’éteignis le moteur et bondis hors de la voiture. Toutes les autres boîtes aux lettres étaient incrustées dans du béton, mais pas celle des Peterson. Ils avaient voulu se distinguer en optant pour une version miniature, élégante et artisanale de leur propre maison. Maintenant, le poteau penchait comme la tour de Pise et la peinture de ma voiture avait laissé des traces rouges sur le pied blanc. La boîte était complètement détruite et le courrier jonchait le sol. Quelqu’un cria quelque chose, mais j’étais trop occupée à imaginer la réaction de M. Peterson quand il verrait l’état de sa boîte aux lettres. C’était un adepte des théories du complot. Le gouvernement et les gens cherchaient toujours à le berner. Il allait croire que j’avais volontairement fait tomber sa stupide boîte.   
 
    
 
   — Ce n’est pas beau à voir, déclara Beau Gosse derrière moi. 
 
    
 
   Je sursautai.
 
    
 
   — Tu trouves ?
 
    
 
   Il ricana.
 
    
 
   — Je déduis de ce petit commentaire sarcastique que tu vas bien.
 
    
 
   — À merveille.
 
    
 
   Je ramassai le courrier et il s’approcha pour m’aider. Une odeur masculine flottait dans son sillage. Elle était indescriptible et je me surpris à l’apprécier plus qu’il ne le fallait. Ce que ma réaction pouvait m’agacer ! J’avais l’impression que la chaleur de son corps traversait l’espace pour venir m’envelopper avec une douceur qui dépassait l’entendement. 
 
    
 
   Ma bouche devint sèche. Un instinct surgi de nulle part me disait de mettre de la distance entre nous, mais je n’en fis pas cas. Seuls les lâches fuyaient devant quelque chose qu’ils ne comprenaient pas, et mes parents n’avaient pas élevé une poltronne. Un délicieux frisson remonta le long de mon dos et une étrange sensation s’installa au creux de mon ventre. 
 
    
 
   J’attendis d’avoir repris le contrôle de mes émotions avant de me tourner vers lui. J’essayai de ne pas fixer ses bras et son torse virils, mais j’avais beau déployer tous mes efforts, ce teint bronzé était une invitation pour les yeux. J’avais pourtant déjà vu un nombre incalculable de garçons torse nu. La moitié de l’équipe de natation se baladait en shorts moulants qui ne laissaient que peu de place à l’imagination, mais leurs corps n’étaient rien en comparaison avec le sien. Il devait s’entraîner sans relâche. Personne ne pouvait être aussi musclé sans fréquenter quotidiennement une salle de sport. 
 
    
 
   — Mon visage est là-haut, jolie frimousse tachetée.
 
    
 
   Je levai les yeux vers les siens et je sentis la chaleur inonder mes joues. Je m’empressai de parler pour masquer ma gêne. 
 
    
 
   — Je, euh, je partais à l’entraînement de natation et… et… 
 
    
 
   — Je t’ai distraite, désolé.
 
    
 
   Il n’avait pas l’air désolé.
 
    
 
   — Non, ce n’est pas toi.
 
    
 
   Il fronça les sourcils.
 
    
 
   — Comment ça, pas moi ?
 
    
 
   — Pas toi qui m’as distraite, répondis-je sèchement en lui arrachant le courrier des mains. Merci. J’étais concentrée sur mes textos alors que j’aurais dû regarder où j’allais, mentis-je.
 
    
 
   Ses yeux pétillèrent d’amusement et je compris à sa mine qu’il n’était pas dupe de mes explications. Ce n’étaient que des histoires, et il le savait. Il avait des cils incroyablement longs et de beaux yeux. Saphir était la couleur qui me venait spontanément à l’esprit pour les décrire… 
 
    
 
   Mon comportement déplacé me faisait grincer des dents. Je me dirigeai vers la portière du côté conducteur pour m’éloigner de lui avant de faire quelque chose d’inconsidéré, comme tendre la main pour le toucher ou continuer à contempler ses beaux yeux telle une amoureuse transie.
 
    
 
   — Tu ne comptes pas leur dire que tu as renversé leur boîte aux lettres ? Je veux dire, c’est illégal de quitter une scène de crime, il me semble.
 
    
 
   Je le fusillai du regard.
 
    
 
   — Je leur parlerai quand ils rentreront du travail. Pour l’instant, j’ai l’intention de leur laisser un mot. Et je ne vois pas en quoi cela te concerne.
 
    
 
   Je fouillai dans la boîte à gants à la recherche d’un cahier ou d’un support sur lequel écrire, mais je ne trouvai rien.
 
    
 
   — Je pourrais leur expliquer ce qui s’est passé, si tu veux, proposa-t-il gentiment. Tu sais, les torts sont partagés. Après tout, c’est moi qui t’ai distraite.
 
    
 
   Sérieusement, comment quelqu’un d’aussi séduisant pouvait-il être aussi agaçant ? Je comptai lentement jusqu’à dix avant de répliquer :
 
    
 
   — Je n’ai pas besoin de ton aide. 
 
    
 
   — En fait, si, tu en as besoin.
 
    
 
   — Non.
 
    
 
   Je me dirigeai vers la maison, consciente que Beau Gosse me suivait du regard. Lorsque je me retournai juste avant d’entrer chez moi, ses yeux étaient rivés sur les miens et il avait un sourire amusé aux lèvres. Je ne voyais pas ce qu’il y avait de drôle ! Et pourquoi ne me fichait-il pas la paix ?
 
    
 
   J’arrachai à mon classeur un bout de papier quadrillé et griffonnai une excuse d’une main tremblante, puis j’entrai dans le bureau de papa pour y chercher une grande enveloppe en papier kraft. C’était dans les moments comme celui-ci qu’il me manquait le plus. Les larmes me montèrent aux yeux.
 
    
 
   Tout en clignant violemment des paupières, je fourrai le courrier des Peterson dans l’enveloppe épaisse et j’y scotchai mon petit mot d’excuse. J’allais devoir trouver un moyen de leur acheter une nouvelle boîte aux lettres. Maman n’aimait pas que je travaille à la boutique depuis que j’avais cassé quelques miroirs l’été dernier, et les emplois ne couraient pas les rues à cause de la crise économique. Je trouverais bien quelque chose à tête reposée. Pour l’instant, je n’avais qu’une envie, plonger dans la piscine et m’oublier dans l’effort. 
 
    
 
   Je pris quelques instants pour me calmer avant de quitter la maison.
 
    
 
   Beau Gosse était penché sur la boîte aux lettres endommagée et l’examinait comme un expert en assurance. Pourquoi n’allait-il pas embêter quelqu’un d’autre ? Ou du moins enfiler une chemise ?
 
    
 
   — Excuse-moi.
 
    
 
   Je le contournai pour déposer l’enveloppe en papier kraft contre le poteau tordu.
 
    
 
   — Je peux réparer ça avant leur retour, dit-il.
 
    
 
   Je posai sur lui un regard suspicieux.
 
    
 
   — Vraiment ? Comment ?   
 
    
 
   Une curieuse expression passa sur son visage, mais il semblait impatient de voir ma réaction et il s’empressa de répondre :
 
    
 
   — Grâce à la magie.
 
    
 
   — La magie ?
 
    
 
   Je serrai les poings. J’avais des ennuis, et voilà qu’il se moquait de moi.
 
    
 
   — Tu sais quoi ? Ne t’approche plus de moi, Beau Gosse. Ne me parle plus, et si on se croise, tu ne me connais pas, d’accord ?
 
    
 
   — Beau Gosse ? fit-il en haussant les sourcils.
 
    
 
   — C’est juste pour être gentille.
 
    
 
   Il éclata de rire.
 
    
 
   — Écoute, jolie frimousse tachetée…
 
    
 
   — Ne m’appelle pas comme ça.
 
    
 
   Je détestais ce surnom. Il me rappelait les taches que je haïssais sur l’arête de mon nez et les moqueries que je subissais à l’école primaire. Je me glissai derrière le volant, démarrai le moteur et partis. Je pris soin de ne pas rouler vite, même si j’avais envie d’enfoncer la pédale d’accélération. 
 
    
 
   Je pouvais voir Beau Gosse dans le rétroviseur, qui me regardait partir. Il devint de plus en plus petit jusqu’à ce que je tourne le volant et quitte notre impasse. Ma journée était officiellement gâchée. 
 
    
 
    
 
   ***
 
    
 
    
 
   J’avais vingt minutes de retard à l’entraînement et je m’en voulais toujours d’avoir réagi de la sorte devant mon nouveau voisin indiscret. D’accord, il avait un beau corps et un bon style. Et alors ? C’était le cadet de mes soucis. Je devais m’inquiéter de ma famille, défendre ma position de co-capitaine et convaincre un garçon dont j’étais follement amoureuse que je ferais une merveilleuse petite amie. 
 
    
 
   — Tu as réparé ton pneu ? demanda l’entraîneur Fletcher lorsque j’arrivai près du bassin.
 
    
 
   — J’irai chez Fix’Auto après l’entraînement.
 
    
 
   Je descendis dans l’eau et rejoignis les trente nageurs de l’Équipe Or. Les Argent et les Bronze prenaient le relais à dix-sept heures. 
 
    
 
   La piscine comptait huit couloirs, mais seuls deux d’entre eux étaient réservés aux membres du club. Nous nagions donc les uns derrière les autres et tournions à tour de rôle en prenant appui sur le mur. Je n’apercevais Eirik nulle part. Bizarre, il ratait rarement l’entraînement.
 
    
 
   Conformément aux instructions de l’entraîneur Fletcher, je terminai mes longueurs d’échauffement en nage libre tandis que les autres travaillaient leur dos crawlé. Je fendais l’eau avec ardeur, comme si c’était mon ennemi. Mon nouveau voisin me rendait folle de rage, mais je m’en voulais aussi à moi-même. Lorsque je me surpris à regarder les nageurs pour comparer leurs corps avec celui de Beau Gosse, je sus que c’était bel et bien contre moi-même que je devais livrer bataille.
 
    
 
   — Puisque vous nagez tous pour les Trojans, n’oubliez pas que nous avons Ultimate Frisbee demain après-midi au parc Longmont. Nous nous retrouverons sur le terrain nord à seize heures, déclara le coach Fletcher à la fin de l’entraînement. J’ai envoyé des e-mails à vos parents la semaine dernière, donc vous n’avez aucune excuse. C’est un regroupement d’équipe, mais nous rencontrerons aussi de nouveaux nageurs. Ce sera l’occasion de régler quelques questions. Les qualifications commenceront le dix-sept, plus tôt que d’habitude… Pourquoi, me direz-vous ?
 
    
 
   Il sourit et marqua une pause pour ménager son effet.
 
    
 
   — Nous accueillerons Jesuit High et Lake Oswego le vingt-neuf à la piscine de Walkersville.
 
    
 
   Un brouhaha s’éleva aussitôt et certains se tapèrent dans les mains. Ces deux écoles produisaient chaque année les meilleurs nageurs et remportaient souvent les championnats de l’État. Nous ne les avions encore jamais reçus.
 
    
 
   — D’ici là, reprit le coach Fletcher, je vais avoir besoin de volontaires pour travailler avec les nouveaux nageurs. Des candidats ?
 
    
 
   Personne ne leva la main. Le coach Fletcher croisa ses gros bras musclés et nous dévisagea de ses yeux noirs intenses. C’était un petit homme trapu au front dégarni, qui se rasait la tête mais entretenait soigneusement sa barbe et sa moustache. 
 
    
 
   — Allez, les jeunes. Il me faut des volontaires.
 
    
 
   À côté de moi, l’Anguille leva la main. C’était Jessica Davenport, l’un des meilleurs éléments et co-capitaine de dernière année, surnommée l’Anguille par ses coéquipiers. En soupirant, je l’imitai et d’autres mains se levèrent.
 
    
 
   — Bien. Vous travaillerez chaque jour en binôme avec un élève, pendant les trente dernières minutes de cours. S’ils ont besoin de soutien et s’il vous faut du temps supplémentaire, prévenez-moi et vous pourrez utiliser la piscine le soir, en dehors des heures d’entraînement.
 
    
 
   — Mes répétitions avec la fanfare ont lieu un vendredi sur deux et je ne pourrai pas venir à l’entraînement ces soirs-là, rappelai-je au coach Fletcher une fois que tout le monde fut parti. 
 
    
 
   — Quelqu’un te remplacera. Où est Cora ?
 
    
 
   — Elle ne se sentait pas bien quand je l’ai vue après l’école, inventai-je.
 
    
 
   D’après la mine de l’entraîneur, il était clair qu’il ne me croyait pas. Ce n’était pas étonnant, j’étais une très mauvaise menteuse. 
 
    
 
   — Dis-lui de m’envoyer un texto.
 
    
 
   — D’accord. Eirik vous a-t-il laissé un message ?
 
    
 
   — Oui. Il m’a expliqué sa situation.
 
    
 
   Je me renfrognai. 
 
    
 
   — Sa situation ? 
 
    
 
   L’entraîneur ignora ma question et regarda sa montre.
 
    
 
   — Si tu comptes déposer ta voiture au garage, tu ferais mieux d’y aller.
 
    
 
   Il était six heures et quart et Fix’Auto fermait à sept heures. Je ne pris pas la peine de me doucher et, après m’être changée en vitesse, je me précipitai vers ma voiture. La pression du pneu était encore raisonnable, Dieu merci. Au garage, tandis qu’on réparait la crevaison, je vérifiai ma messagerie et répondis aux textos amusants de Cora. Le match était serré et rien n’était encore joué, mais d’après elle, c’était dans la poche. Cora avait l’art et la manière de présenter les choses.  
 
    
 
   Je n’avais aucun message ni appel manqué de la part d’Eirik, ce qui commençait à m’inquiéter. Il ne ratait jamais l’entraînement et, d’habitude, il répondait à tous mes textos et mes appels. Son absence avait-elle un quelconque rapport avec la « situation » qu’avait évoquée le coach Fletcher ?
 
    
 
   Il était dix-neuf heures lorsque je quittai le garage pour rentrer chez moi. Soudain, je crus entendre une moto démarrer. Pourtant, quand je regardai dans mon rétroviseur, je n’aperçus qu’une file de voitures. 
 
    
 
   En tournant dans mon impasse, je remarquai aussitôt la boîte aux lettres des Peterson. Le poteau en bois était redressé et la petite maison semblait normale, comme si je ne l’avais jamais percutée. Bizarre.
 
    
 
   Je me garai et me précipitai immédiatement vers la boîte aux lettres pour l’examiner de plus près. Il n’y avait pas la moindre égratignure ni aucun nouveau clou indiquant une quelconque réparation. Rien n’avait changé. J’effleurai la surface pour tenter de déceler une couche de peinture fraîche, mais elle était aussi sèche que le jour où M. Peterson l’avait installée. J’exerçai une légère pression pour la faire pencher, mais le poteau vertical était fermement ancré dans le sol. 
 
    
 
   Où mon nouveau voisin s’était-il procuré son exacte réplique ? Les Peterson se vantaient d’avoir commandé la maison miniature sur un site web de décoration haut de gamme, et il était impossible que Beau Gosse l’ait dénichée dans un magasin du coin. Avait-il fait appel à la magie ? Non, évidemment, puisque cela n’existait pas. 
 
   


 
   
  
 




 
   2. ET PLUS SI AFFINITÉS
 
    
 
    
 
   Une odeur de nourriture m’accueillit sur le pas de la porte. Maman était rentrée tôt du travail, comme promis, avec des plats à emporter. La cuisine, ce n’était pas son truc.
 
    
 
   — Je suis là, lançai-je en refermant derrière moi avant de laisser tomber mon sac de sport au bas des marches. Maman ?
 
    
 
   — Je descends dans une seconde.
 
    
 
   Je me rendis dans la cuisine et sortis une bouteille d’eau du réfrigérateur. Tout en la vidant d’un trait, je jetai un œil par la fenêtre en direction de la maison voisine. Quelle humiliation, j’allais devoir le remercier d’avoir réparé la boîte aux lettres. Mon pouls s’accéléra à cette perspective et ma bouche s’assécha.
 
    
 
   Pense à Eirik… Pense à Eirik…
 
    
 
   Je tirai sur la cordelette pour fermer les stores, puis je pris un cookie dans la boîte à biscuits. Aux pépites de chocolat, miam. Mes préférés.
 
    
 
   — Salut, ma puce, dit ma mère en entrant dans la cuisine.
 
    
 
   Je fourrai le reste du cookie dans ma bouche et me retournai en manquant de m’étouffer. Sa jupe légère et colorée, son long châle vaporeux et son foulard assorti étaient vraiment excessifs. Maman était à elle seule un hommage à Woodstock. Elle avait un style hippie-chic extravagant qui convenait à merveille à sa personnalité haute en couleur. Mais parfois, je regrettais qu’elle ne s’habille pas comme une mère conventionnelle. Des jeans ou des pantalons normaux avec une chemise, par exemple.
 
    
 
   Si j’avais les yeux noisette et les cheveux d’un brun quelconque, ma mère, en revanche, avait des yeux verts et des cheveux d’un noir de jais qui lui donnaient une allure exotique. Elle était grande et avait une silhouette de rêve pour une femme de son âge qui ne faisait aucun exercice. Quant à moi ? Comment me décrire ? Mes fesses n’en faisaient qu’à leur tête et ma poitrine avait renoncé depuis bien longtemps. 
 
    
 
   — Je suis désolée pour tes ennuis mécaniques, ma puce.
 
    
 
   Elle déposa un baiser sur ma tempe. Son parfum et les mille senteurs indéfinissables qui l’avaient toujours caractérisée m’enveloppèrent aussitôt. Elle recula et fronça le nez.
 
    
 
   — Pouah, tes cheveux empestent le chlore.
 
    
 
   — Je n’ai pas eu le temps de les laver. Tu sais, je devais faire réparer la voiture, lui rappelai-je.
 
    
 
   — Tu l’as conduite même si je t’avais interdit de le faire ?
 
    
 
   — Je sais que je n’aurais pas dû, mais je devais absolument y aller. C’était une crevaison lente, rien de grave.
 
    
 
   Je me préparai à recevoir un sermon. Elle secoua la tête et me prit le visage entre ses mains.
 
    
 
   — Ta vie est importante, ma puce ! Tu sais ce qui aurait pu se passer ? Je ne veux pas te perdre dans un accident absurde, Raine.
 
    
 
   Comme papa.
 
    
 
   — Je suis désolée, maman. Je n’ai pas réfléchi. Mais j’ai conduit lentement, ce qui m’a même mise en retard.
 
    
 
   Elle soupira en me caressant les cheveux.
 
    
 
   — Que t’a dit le garagiste ?
 
    
 
   — Ils ont réparé le pneu. Tu as reçu l’e-mail de l’entraîneur Fletcher pour le tournoi d’Ultimate Frisbee ?
 
    
 
   Elle fronça les sourcils.
 
    
 
   — Non. Quand l’a-t-il envoyé ?
 
    
 
   Je poussai un léger soupir. Maman utilisait rarement son ordinateur. En fait, j’en étais arrivée à la conclusion qu’elle détestait la technologie. Elle faisait ses inventaires du Mirage à la main et des piles d’épais registres prenaient la poussière au sous-sol.
 
    
 
   — Je n’en sais rien. En tout cas, c’est demain après-midi à seize heures.
 
    
 
   — Faut-il apporter quelque chose ? Des boissons ? Des desserts ? 
 
    
 
   Je secouai la tête en souriant.
 
    
 
   — C’est de l’Ultimate Frisbee, maman, pas le goûter de l’équipe. Comment s’est passée ta journée à la boutique ?
 
    
 
   — À part le miroir brisé, la routine. Va prendre ta douche. Je garde le repas au chaud.
 
    
 
   Elle recula, se baissa et sortit un gros sac en papier de sa besace en laine tricotée à la main. 
 
    
 
   — Poulet sauce aigre-douce, ton préféré, et pour moi ce sera bœuf et brocolis.
 
    
 
   Elle plongea la main dans le sac et en tira un rouleau de printemps qu’elle agita pour me narguer.
 
    
 
   Je l’attrapai et le grignotai en montant dans ma chambre. Après avoir pris une douche, j’enfilai un jogging et un t-shirt et dévalai les escaliers. À mi-chemin, je remarquai maman debout devant le miroir du salon. Elle murmurait en regardant attentivement son reflet.
 
    
 
   — Je ne peux pas le faire sans toi, Tristan. Notre fille a besoin de nous deux.
 
    
 
   Elle essuyait ses joues humides. Elle n’avait encore jamais pleuré depuis que l’avion de papa s’était écrasé.
 
    
 
   — Maman ?
 
    
 
   — Ah, tu es là, dit-elle sans me regarder. 
 
    
 
   Elle s’éloigna du miroir et retourna dans la cuisine.
 
    
 
   — À table.
 
    
 
   Je fronçai les sourcils et m’empressai de la rejoindre.
 
    
 
   — Tu vas bien ?
 
    
 
   — Oui. J’aimerais que ton père se dépêche de rentrer à la maison.
 
    
 
   Ma gorge se noua.
 
    
 
   — Tu as appris quelque chose ?
 
    
 
   — Non, ma puce, mais disparaître pendant trois mois, c’est beaucoup trop long. 
 
    
 
   Il figurait sur la liste des personnes portées disparues et son dossier était encore ouvert, mais nous étions sans nouvelles et rien ne nous prouvait qu’il n’avait pas coulé tout au fond de l’océan. Je n’aimais pas être négative, mais chaque fois que je consultais le site web que la compagnie aérienne avait créé pour les victimes du vol et que je n’y trouvais rien de nouveau, ma confiance faiblissait. Je me demandais où maman puisait son optimisme. 
 
    
 
   Elle retira les boîtes du micro-onde et se versa un verre de vin, qu’elle but aussitôt.
 
    
 
   — Alors, qu’est-ce que tu voudrais faire pour tes dix-sept ans, ma puce ?
 
    
 
   — Je ne sais pas. Comme d’habitude.
 
    
 
   J’aimais que mes fêtes d’anniversaire restent sobres. Je traînais avec Eirik et Cora en regardant mes séries préférées et en me gavant de pizza et de gâteau. 
 
    
 
   — Papa et toi, vous m’aviez dit que vous m’annonceriez quelque chose le jour de mes dix-sept ans. Qu’est-ce que c’est ? Ça avait l’air important.
 
    
 
   — Oh, ma chérie.
 
    
 
   Elle sembla hésiter. Comme pour faire diversion, elle posa son verre et sortit les baguettes de leur emballage.
 
    
 
   — Nous te l’expliquerons quand ton père sera rentré.
 
    
 
   — Pourquoi pas maintenant ?
 
    
 
   Elle sourit, tendit la main et me prit le menton.
 
    
 
   — Toujours aussi impatiente. Tu tiens de moi. C’est ton père qui est patient, dans la famille.
 
    
 
   Elle me lâcha le menton, souleva son verre et sirota un peu de vin.
 
    
 
   — Cette histoire peut attendre. Tu n’as que dix-sept ans, de toute façon.
 
    
 
   Elle inclina la tête et ses yeux verts pétillèrent.
 
    
 
   — Et si on faisait quelque chose de sympa ensemble pour ton anniversaire ? Juste toutes les deux.
 
    
 
   En quoi mon âge avait-il une quelconque importance ? Je m’efforçai de me concentrer sur ses dernières paroles. 
 
    
 
   — Quoi, par exemple ?
 
    
 
   — Une manucure-pédicure. Je peux appeler Caridee.
 
    
 
   Caridee Jenkins était l’esthéticienne de maman. Je n’aimais pas particulièrement qu’on me touche les pieds, mais peut-être pouvais-je faire une exception.
 
    
 
   — D’accord. Quand ?
 
    
 
   — Voyons voir. Je dois travailler demain et tu as Frisbee l’après-midi. As-tu des projets pour la soirée ?
 
    
 
   — Je comptais traîner avec Eirik et Cora.
 
    
 
   Maman éclata de rire comme pour dire : ce n’est pas nouveau !
 
    
 
   — Elle n’a qu’à venir dimanche après-midi. Elle pourrait aussi nous faire des masques.
 
    
 
   — Est-ce qu’un masque peut enlever les taches de rousseur ?
 
    
 
   Le dos de maman se redressa et elle plissa les yeux. Oh, oh, je connaissais ce regard. Un sermon n’allait pas tarder à arriver et je me préparai à le recevoir.
 
    
 
   — Lorraine Sarah Cooper, tu devrais avoir honte. Ne cherche jamais à te débarrasser de tes taches de rousseur. 
 
    
 
   Elle me toucha le nez.
 
    
 
   — Elles sont magnifiques, on dirait de la poussière d’or.
 
    
 
   Je levai les yeux au ciel. Quel manque d’objectivité ! Ma peau serait parfaite sans elles.
 
    
 
   Une fois que nous eûmes fini de manger, maman bâilla et regarda son gros sac. Comme d’habitude, je savais qu’elle avait hâte de disparaître à l’étage pour prendre un long bain et se détendre. Elle travaillait dur et le méritait.
 
    
 
   — Monte, maman. Je vais fermer à clé.
 
    
 
   — Tu en es sûre ?
 
    
 
   — Je gère.
 
    
 
   — C’est vrai, tu assures.
 
    
 
   Elle déposa un baiser sur mon front et ramassa son sac et son verre de vin.
 
    
 
   — Bonne nuit, ma puce.
 
    
 
   — Bonne nuit, maman.
 
    
 
   Une fois seule, je vérifiai une dernière fois mon téléphone. Eirik n’avait toujours pas répondu à mes appels ni à mes messages. Si son silence m’avait inquiétée au début, à présent il me mettait en rogne. Je lui envoyai un dernier texto avant de nettoyer le plan de travail. Puis je sortis de la maison et me dirigeai vers celle du voisin.
 
    
 
   Mon cœur battait plus vite à chaque pas. Et si ce n’était pas lui qui avait réparé la boîte aux lettres ? J’aurais l’air d’une idiote à le remercier pour quelque chose qu’il n’avait pas fait. Des lumières brillaient au rez-de-chaussée et à l’étage, mais lorsque je fus suffisamment près, j’entendis de la musique rock de l’autre côté de la maison. 
 
    
 
   Je suivis le bruit jusqu’au garage, où Beau Gosse était assis sur un banc en bois. Il manipulait une pièce huileuse qui semblait tout droit tirée d’un robot. Je ne savais pas d’où provenait la musique, mais je reconnaissais la chanson, un grand classique du rock. Bon choix.
 
    
 
   Il ne leva pas les yeux et ne bougea pas lorsque j’entrai, et pourtant la musique s’arrêta net. Par magie ? Non, cette idée n’aurait même pas dû m’effleurer l’esprit. Ce n’était pas logique. La magie n’existait pas.
 
    
 
   — Je croyais que nous avions décidé de ne plus nous parler, Frimousse.
 
    
 
   Cette fois, je n’allais pas le laisser me déstabiliser.
 
    
 
   — J’en ai bien l’intention, mais tu as réparé la boîte aux lettres des Peterson, alors je suis venue te remercier.
 
    
 
   — De la politesse ? De ta part ? Qu’est-il arrivé à la fille sarcastique que j’ai rencontrée tout à l’heure ? Raine comme une reine ?
 
    
 
   Il leva les yeux, un sourire taquin aux lèvres.
 
    
 
   — Je l’aimais bien.
 
    
 
   J’ignorai la pique qu’il me lançait.
 
    
 
   — Comment as-tu fait ça ?
 
    
 
   Il essuya ses mains graisseuses sur un torchon.
 
    
 
   — Avec de la magie.
 
    
 
   — Ne commence pas. La magie n’existe pas.
 
    
 
   — Qui prétend une telle chose ?
 
    
 
   — Moi. La science. La logique.
 
    
 
   — D’accord, Frimousse. On va la jouer à ta manière. Disons que j’étais inspiré et qu’il n’y a rien qu’un homme ne puisse accomplir quand il est…
 
    
 
   Il se leva, se pencha vers moi et murmura :
 
    
 
   — … inspiré.
 
    
 
   Je reculai. Sa proximité était enivrante. Irrésistible.
 
    
 
   — Euh, eh bien, je voulais juste te remercier et te demander combien je te dois pour la nouvelle boîte.
 
    
 
   Il sortit une enveloppe en papier kraft de la poche arrière de son pantalon et me l’offrit. C’était l’enveloppe que j’avais utilisée pour le courrier des Peterson, mais le petit mot que j’y avais accroché avait disparu.
 
    
 
   — Où est ma lettre ?
 
    
 
   — Regarde à l’intérieur. C’étaient des excuses très touchantes et sincères.
 
    
 
   J’étais outrée qu’il ait osé lire ma lettre, mais au fond, je n’étais pas surprise. C’était un grossier personnage.
 
    
 
   — Alors combien je te dois ? 
 
    
 
   Il enfonça les mains dans les poches avant de son jean et j’aperçus la peau de son ventre, au niveau de sa taille. Je m’empressai de détourner les yeux avant qu’il ne me surprenne à nouveau en train de le lorgner.
 
    
 
   — Voyons, dit-il lentement. Réparer la boîte aux lettres et ta voiture, prendre le thé avec les deux fouineuses d’en face et écouter leurs ragots, ça nous fait…
 
    
 
   — Tu as réparé ma voiture ? Elle n’avait aucune bosse.
 
    
 
   — Des éraflures. Mme Rutledge et Mme Ross pensent que tu as volontairement abîmé la boîte aux lettres des Peterson. C’était en effet ce que les éraflures pouvaient laisser croire, mais je les ai convaincues qu’elles faisaient erreur. 
 
    
 
   — Comment as-tu pu les convaincre ?
 
    
 
   — En buvant leur thé tiède et en mangeant leurs gâteaux durs comme de la pierre. 
 
    
 
   Il frissonna et, malgré moi, je lui souris.
 
    
 
   — Très bien. Alors combien veux-tu ?
 
    
 
   — Je ne veux pas de ton argent, Frimousse.
 
    
 
   Il ajouta d’une voix grave :
 
    
 
   — Mais un jour, j’aurai besoin d’une faveur et tu lâcheras tout pour moi. 
 
    
 
   Présentée de cette façon, sa requête était inquiétante. On aurait dit qu’il savait déjà quelle faveur il prévoyait de me demander.
 
    
 
   — Tant que c’est dans les limites du raisonnable.
 
    
 
   — On m’a déjà dit que j’étais un garçon raisonnable.
 
    
 
   Le sourire qu’il affichait était si énigmatique et malicieux que j’en eus le souffle coupé. Je reculai d’un pas.
 
    
 
   — Bon, eh bien, bonne nuit.
 
    
 
   Je détalai en toute hâte, trop consciente de son regard dans mon dos. Son rire me parvint lorsque je fis une halte pour inspecter l’arrière de ma voiture. Y avait-il réellement des éraflures ? Comment et quand les avait-il réparées ? Peut-être la moto que j’avais entendue après avoir récupéré ma voiture au garage n’était-elle pas le fruit de mon imagination, après tout. Il s’était sans doute rendu chez Fix’Auto pour pulvériser de la peinture en spray sur les traces. Je passerais un coup de téléphone dès demain pour en avoir le cœur net. 
 
    
 
   De la magie, à d’autres ! Il cherchait juste à m’embrouiller l’esprit.
 
    
 
    
 
   ***
 
    
 
    
 
   Un étrange grésillement me tira brutalement du cauchemar que j’étais en train de faire. Je me redressai et jetai un regard perplexe autour de moi. J’avais l’impression d’être encore dans le rêve, mais le bourdonnement sourd qui emplissait ma chambre était aussi familier que les taches de rousseur maudites qui parsemaient l’arête de mon nez. Ma chambre était la seule pièce de la maison dotée d’un antique ventilateur de plafond qui ronronnait toute la nuit comme le moteur d’un avion. D’après maman, sa place était à la déchetterie ou dans l’atelier d’un sculpteur sur métal. Je n’étais pas du même avis. Le ventilateur était unique en son genre. Il semblait tout droit sorti de la littérature rétrofuturiste, une passion que je m’étais récemment découverte. 
 
    
 
   Je jetai un œil au réveil sur ma table de nuit. Presque minuit. Je venais à peine de me coucher. Je me glissai sous les couvertures et fermai les yeux pour essayer de me rendormir. Le crépitement recommença et je compris alors d’où il provenait. Quelqu’un jetait des graviers contre ma fenêtre. Seule une personne était susceptible de me réveiller en pleine nuit sans s’attirer mes foudres. 
 
    
 
   Eirik.
 
    
 
   Je rejetai les couvertures et me ruai vers la fenêtre pour regarder en bas. Il se tenait sous l’arbre et la lumière du lampadaire faisait briller ses boucles dorées. Son fidèle compagnon ─ un appareil photo Nikon ─ était suspendu autour de son cou, comme à l’accoutumée.
 
    
 
   — Je monte, lança-t-il.
 
    
 
   — Non, pas question.
 
    
 
   — Allez, Raine.
 
    
 
   Il commença à escalader l’arbre qui poussait contre la maison, au bout du balcon.
 
    
 
   — Tu n’as pas répondu à mes appels ni à mes messages, grommelai-je.
 
    
 
   — Je n’avais pas mon téléphone. Je ne l’ai toujours pas, d’ailleurs.
 
    
 
   Pour un garçon d’un mètre quatre-vingt-cinq, il était plutôt agile. Mais il faut dire qu’il escaladait cet arbre depuis l’école primaire. Moi, j’étais toujours incapable de le faire sans quelques égratignures. Il atterrit sur le balcon avec la souplesse d’une panthère et m’adressa son sourire doux que j’aimais tant. Ses yeux ambre étaient suppliants.
 
    
 
   — Laisse-moi entrer, s’il te plaît.
 
    
 
   Je croisai les bras.
 
    
 
   — Pourquoi ça ?
 
    
 
   Il fit les gros yeux.
 
    
 
   — Tu meurs d’envie de savoir où j’étais passé.
 
    
 
   C’était vrai, mais je devais m’en tenir à ma position. Si c’était moi qui avais ignoré ses appels, il se serait fâché. Il avait très mauvais caractère.
 
    
 
   — Ça ne m’intéresse pas.
 
    
 
   — Je suis désolé de ne pas avoir répondu à tes appels et tes messages. J’étais énervé, et mon téléphone m’a échappé des mains pour aller percuter un mur.
 
    
 
   Je me renfrognai.
 
    
 
   — Tu veux dire que tu l’as jeté.
 
    
 
   — C’est une question de point de vue.
 
    
 
   Il ajouta :
 
    
 
   — Mes parents sont de retour.
 
    
 
   La douleur dans sa voix me coupa l’envie de protester. Ses parents étaient froids et distants. C’étaient les personnes les moins attentionnées du monde. Je débloquai la fenêtre et reculai, allumant au passage la lampe sur mon bureau. 
 
    
 
   Il était à peine entré lorsque je le pris dans mes bras. Il me rendit mon étreinte et enfouit son visage dans mes cheveux. Eirik et moi étions inséparables depuis que nous étions enfants. Nous jouions toujours ensemble dans nos jardins qui n’en formaient qu’un jusqu’à ce que ses parents décident un jour de construire cette stupide clôture. Nous partagions tout et, en CE2, nous nous étions même promis de nous marier plus tard. C’était mon meilleur ami et il n’avait aucun secret pour moi. Ses parents l’avaient adopté quand il était bébé, mais au lieu de le couvrir d’amour et d’attention, ils avaient passé la majeure partie de leur temps à voyager, le confiant à des nounous et à des gouvernantes. En fin de compte, il avait passé chez nous la plupart des journées et des nuits de son enfance, et cela n’avait pas changé. Parfois, je me demandais comment mes parents si aimants pouvaient être amis avec les siens.
 
    
 
   — Combien de temps vont-ils rester cette fois ? demandai-je en m’écartant.
 
    
 
   — Ils ne restent pas. Ils parlent de déménager pour rentrer chez eux.
 
    
 
   Chez eux, c’était quelque part en Europe du Nord. Je fus prise de panique. Papa avait disparu et je refusais de perdre un autre être cher.
 
    
 
   — Non. Tu ne peux pas partir. Nous nous étions promis de passer notre bac ensemble, d’aller à la fac, et…
 
    
 
   — Eh… Eh…
 
    
 
   Eirik m’attrapa par les bras et plongea son regard dans le mien.
 
    
 
   — Je viens de passer des heures à essayer de les convaincre de me laisser rester ici. 
 
    
 
   — Qu’ont-ils dit ?
 
    
 
   — Qu’ils allaient y réfléchir.
 
    
 
   Ce n’était pas suffisant. 
 
    
 
   — Je ne peux pas te perdre aussi, Eirik. Pas en ce moment.
 
    
 
   Il eut un petit rire, leva son appareil et me prit en photo.
 
    
 
   — Je n’irai nulle part, froussarde, et ton père reviendra. C’est ce que croit ta mère et, au cas où tu ne l’aurais pas remarqué, elle a toujours raison. 
 
    
 
   Il me donna une chiquenaude sur le bras et posa son appareil photo sur mon bureau.
 
    
 
   — Alors, je peux rester ?
 
    
 
   — Comme si tu avais besoin de le demander.
 
    
 
   Quand il était petit, il se blottissait avec une couverture sur la banquette contre la fenêtre, mais après ses treize ans, il avait eu une poussée de croissance et le siège était devenu trop petit.
 
    
 
   Il tira le lit déroulant rangé sous mon lit et se laissa tomber dessus. À part Cora, la plupart des élèves du lycée pensaient qu’Eirik et moi étions en couple, car nous faisions tout ensemble. Ce n’était pas pour me déplaire, d’ailleurs, car je ne m’intéressais pas aux autres garçons. Quant à lui, il n’avait jamais montré aucun penchant pour une autre fille. Nous formerions un couple parfait, tous les deux.
 
    
 
   Je lui lançai deux oreillers et m’allongeai sur le ventre pour pouvoir le regarder pendant que nous discutions.
 
    
 
   — Tu devrais t’installer avec nous. Maman peut parler à tes parents, si tu veux.
 
    
 
   — Non, je m’en occupe.
 
    
 
   Il avait l’air sûr de lui et je hochai la tête.
 
    
 
   — D’accord. À propos, le nouveau garçon dans ton ancienne maison te cherchait. 
 
    
 
   Il fronça les sourcils et plissa ses yeux ambre.
 
    
 
   — Torin ?
 
    
 
   C’était donc son nom. Torin. Il lui allait bien.
 
    
 
   — Oui, avec des cheveux noirs, une veste en cuir et une Harley.
 
    
 
   Très imbu de lui-même, avais-je envie d’ajouter. Eirik se renfrogna.
 
    
 
   — A-t-il dit ou fait quelque chose de désagréable ?
 
    
 
   — Non. Pourquoi cette question ?
 
    
 
   — Tu viens de faire une drôle de grimace.
 
    
 
   Eirik croisa les mains derrière sa tête et je me surpris à le comparer avec Torin. Les deux garçons étaient attirants, chacun à sa manière, bien qu’Eirik, avec ses boucles blondes et ses yeux ambre, soit d’un charme plus discret. Physiquement, il était plus fin et plus pâle, viril sans excès. Torin était plus grand, avec un large torse, des hanches étroites et des abdominaux bien dessinés. Ce type n’avait pas une once de graisse. 
 
    
 
   — Tu veux qu’on éteigne la lumière ? demanda Eirik.
 
    
 
   Pendant un instant, je le dévisageai, l’esprit en ébullition. Je secouai la tête pour remettre mon cerveau d’aplomb.
 
    
 
   — Non, ça va. Alors, que voulait Torin ?
 
    
 
   Il haussa les épaules.
 
    
 
   — Je ne sais pas. Je suppose qu’on en saura plus demain. Pourquoi tu me regardes comme ça ?
 
    
 
   C’était un piètre menteur et il avait tendance à s’agiter nerveusement chaque fois qu’il me racontait des histoires.
 
    
 
   — Je te regarde comment ?
 
    
 
   — Comme si j’étais Pinocchio et que tu étais la méchante sorcière de l’Ouest.
 
    
 
   — Qui est Torin ?
 
    
 
   Eirik haussa les épaules.
 
    
 
   — Il fait partie de la famille d’un compagnon de voyage de mes parents, je crois. Ils se sont démenés pour bien l’accueillir, ce qui est plutôt inhabituel de leur part.
 
    
 
   En effet, rien ne les atteignait jamais, ce qui signifiait sans doute que la famille de Torin était importante.
 
    
 
   — Alors tu ne l’as encore jamais rencontré ?
 
    
 
   — Non.
 
    
 
   Il fronça les sourcils.
 
    
 
   — Pourquoi cet intérêt soudain ?
 
    
 
   — Tu es nerveux, et en général ça veut dire que tu caches quelque chose.
 
    
 
   Il m’adressa un sourire innocent.
 
    
 
   — Je suis irréprochable.
 
    
 
   — Oui, c’est ça. Depuis combien de temps sais-tu que tes parents prévoient de rentrer en… euh, quel est leur pays d’origine déjà ? La Suède ? La Norvège ?
 
    
 
   — Le Danemark. Je le sais depuis le mois dernier. 
 
    
 
   Il poussa un soupir exagéré.
 
    
 
   — On peut dormir, maintenant ?
 
    
 
   — Pas après un tel aveu.
 
    
 
   Je me redressai.
 
    
 
   — Tu es au courant depuis un mois et tu ne m’en as rien dit ? Pourquoi ?
 
    
 
   Il leva les yeux au ciel.
 
    
 
   — Parce que je savais que ça te stresserait.
 
    
 
   — Je ne suis pas stressée.
 
    
 
   — Et que tu me rendrais fou comme tu es en train de le faire en ce moment, ajouta-t-il. Tu es comme un chien après son os quand tu t’y mets. 
 
    
 
   — Ça, c’est méchant.
 
    
 
   Je le frappai avec un oreiller. Il l’attrapa et tira vivement pour me surprendre. Je perdis l’équilibre et lui dégringolai dessus.
 
    
 
   — Pousse-toi, grommela-t-il.
 
    
 
   — Non.
 
    
 
   Je me tortillai pour trouver une position confortable. Posant ma joue sur son torse, juste sous son menton, je glissai les mains entre le matelas et lui. Il sentait bon. Comme toujours.
 
    
 
   — Comment se fait-il que je sois toujours froide et que toi, tu sois toujours si chaud ?
 
    
 
   — C’est parce que tu es une fille et que je suis… moi.
 
    
 
   — C’est-à-dire ? 
 
    
 
   — Rien, s’empressa-t-il d’ajouter. Allez, retourne dans ton lit, Raine.
 
    
 
   — Pourquoi ? demandai-je en faisant la moue. Je suis bien calée.
 
    
 
   — Moi non.
 
    
 
   Je soulevai le menton et l’observai attentivement. Ses yeux couleur ambre se posèrent sur moi. Ils étaient pleins de sérénité et d’intelligence et pouvaient passer en un instant de la bienveillance au mystère. Il avait des pommettes et une mâchoire superbes, qu’on aurait dites sculptées par un grand maître. Ses cheveux étaient un mélange parfait d’or et de brun. Des cheveux couleur Chipster. C’était lui qui m’avait inspiré cette expression. Il était très beau et n’importe quelle fille aurait de la chance d’être sa petite amie. Alors pourquoi n’était-il pas officiellement avec moi ? Il ne m’avait jamais vraiment dit qu’il voulait être plus qu’un ami, et pourtant j’avais déjà décelé une certaine émotion dans ses yeux quand il me regardait.  
 
    
 
   — Nous avons déjà dormi ensemble, lui rappelai-je.
 
    
 
   — Nous ne sommes plus des enfants.
 
    
 
   — Non, en effet.
 
    
 
   Ses yeux s’assombrirent et une idée folle me vint à l’esprit.
 
    
 
   — Embrasse-moi.
 
    
 
   Il fronça les sourcils.
 
    
 
   — Pourquoi ? 
 
    
 
   — Je te demande de m’embrasser, et toi, tu me demandes pourquoi ?
 
    
 
   Il sourit.
 
    
 
   — Exactement. Tu ne fais jamais rien sans raison.
 
    
 
   Il plissa les paupières :
 
    
 
   — Je sais ce que tu es en train de faire, espèce de petite sournoise… Tu essaies d’échapper au t-shirt de la honte !
 
    
 
   Parfois, il était vraiment nul. Je me demandais bien pourquoi j’avais une telle envie de l’embrasser. Pourtant, son manque d’intérêt à mon égard me faisait de la peine. Nous avions conclu un pacte selon lequel si nous n’avions toujours pas embrassé quelqu’un ─ embrassé pour de vrai, bouche ouverte et langue incluses ─ à notre dix-septième anniversaire, nous devions porter un t-shirt avec l’inscription « lèvres vierges » pendant toute la journée. Il avait eu dix-sept ans six mois plus tôt et il avait porté son t-shirt sans la moindre honte, fidèle à lui-même, intrépide et sûr de lui ─ mais de manière attachante, contrairement à un certain voisin. Les filles du lycée avaient cru que c’était une blague et l’avaient arrêté dans les couloirs, en classe, devant l’école, un peu partout pour l’embrasser. Si cette journée avait été amusante au début, elle était vite devenue plutôt agaçante.
 
    
 
   — Raine ?
 
    
 
   — D’accord, tu m’as démasquée. Je ne veux pas porter ce t-shirt ridicule.
 
    
 
   Je le repoussai, éteignis la lumière et retournai dans mon lit. Je l’entendais tourner dans tous les sens pour essayer de trouver une position confortable.
 
    
 
   — Si j’avais cru que tu le voulais vraiment, je t’aurais embrassée, dit-il.
 
    
 
   — Oh, la ferme.
 
    
 
   Il se moquait de moi. Un long silence s’ensuivit et je me demandai à quoi il pensait.
 
    
 
   — Tu es bizarre, ce soir, dit-il.
 
    
 
   Il n’avait pas idée à quel point.
 
    
 
   — Tu te souviens du pacte que nous avons passé quand nous avions dix ans ? demandai-je. 
 
    
 
   — Lequel ? J’ai perdu le compte après la fois où nous avons décidé que je ne viendrais plus dormir chez toi une fois que tes seins auraient poussé. 
 
    
 
   Ce souvenir me fit rire.
 
    
 
   — Alors pourquoi es-tu encore ici ?
 
    
 
   — Je ne sais pas. De quel pacte parles-tu ?
 
    
 
   Nous avions fait le serment de toujours nous confier l’un à l’autre lorsque quelque chose nous préoccupait. Torin me préoccupait à un point qui échappait à mon contrôle, et pourtant je ne m’imaginais pas en parler avec Eirik.
 
    
 
   — Nous avions dit que nous nous inscririons à la même fac en première année, improvisai-je.
 
    
 
   — Ne t’inquiète pas pour ça. Nous irons au même endroit.
 
    
 
   Si seulement je pouvais être aussi confiante que lui.
 
    
 
   — Je pense que nous devrions choisir maintenant et nous y tenir. Berkley, peut-être, ou alors… Où vas-tu ? lui demandai-je en le voyant se redresser.
 
    
 
   — Tu ne vois pas ?
 
    
 
   Il tendait le doigt vers l’extérieur. La lumière de la chambre, à l’étage de la maison de Torin, s’allumait et s’éteignait par intermittence. Trois coups, une pause, un coup, une pause, trois coups. C’était un signal qu’Eirik et moi avions mis au point chaque fois que l’un de nous avait envie de parler.
 
    
 
   — Comment connaît-il notre code ? demandai-je.
 
    
 
   — Je ne sais pas, répondit Eirik, visiblement furieux.
 
    
 
   — Attends.
 
    
 
   Mais Eirik avait déjà traversé la chambre et ouvert la fenêtre. Je le suivis des yeux tandis qu’il glissait au bas de l’arbre. J’aperçus une silhouette dans son ancienne chambre. Torin. Le clignotement s’interrompit. Quelques secondes plus tard, Torin ouvrit sa porte d’entrée et sortit.
 
    
 
   Comment avait-il pu être aussi rapide ? À moins qu’il y ait quelqu’un d’autre dans la maison. Un parent, peut-être ? Je ne pouvais pas descendre le long de ce satané tronc, et je me contentai donc de les regarder depuis le balcon. Leurs voix ne me parvenaient pas, ce qui ne faisait que me frustrer davantage.
 
    
 
   Au bout de quelques minutes, Eirik revint et se campa au pied de l’arbre.
 
    
 
   — Lance-moi mes clés.
 
    
 
   Je fronçai les sourcils.
 
    
 
   — Pourquoi ?
 
    
 
   — Je rentre chez moi. Ma mère l’a appelé.
 
    
 
   Je jetai un œil sur Torin. Il était appuyé contre une colonne du porche, les bras croisés. Il ne quittait pas Eirik du regard, comme pour s’assurer qu’il partirait comme il l’avait dit. 
 
    
 
   — Je descends.
 
    
 
   Eirik secoua la tête.
 
    
 
   — Non, Raine. Tu vas te tordre le cou. 
 
    
 
   — Je ne passe pas par l’arbre.
 
    
 
   Je refermai la fenêtre derrière moi et attrapai ses clés, ses chaussures et son appareil photo avant de me faufiler à pas de loup dans le couloir. Il n’y avait aucun bruit dans la chambre de ma mère, mais elle avait le sommeil léger. Je me rembrunis en songeant avec tristesse que j’avais pris l’habitude de penser à sa chambre comme étant la sienne, et non plus celle de mes deux parents. En bas, je retrouvai Eirik qui m’attendait devant la porte d’entrée.
 
    
 
   — Qu’est-ce qui se passe ?
 
    
 
   — Je ne sais pas, mais je dois y aller.
 
    
 
   Il passa son appareil photo en bandoulière et enfila ses chaussures.
 
    
 
   — Pourquoi tes parents l’ont-ils appelé lui et pas moi ?
 
    
 
   — Parce qu’ils croient toujours que je suis à l’ancienne maison quand je ne suis pas chez moi.
 
    
 
   Il prit ses clés et, pendant un instant, il me dévisagea en silence. Je crus qu’il allait m’embrasser, surtout lorsqu’il posa les yeux sur mes lèvres. Au lieu de cela, il recula, brandit son appareil et enfonça le déclencheur. Il sourit en me voyant fulminer et en profita pour prendre une seconde photo.
 
    
 
   — Bonne nuit, Raine. On se voit demain. 
 
    
 
   Je descendis l’allée pour regarder sa voiture s’en aller, puis je jetai un œil en direction de la maison de Torin. Il était debout sous le porche, toujours adossé à la colonne. Cette fois, ses yeux étaient rivés sur moi. 
 
    
 
   À quoi jouait-il ? J’avais envie d’aller le voir pour exiger des réponses, mais j’étais bien trop énervée. Je me retournai, rentrai chez moi et remontai me coucher. Je mis longtemps à trouver le sommeil et lorsque je m’endormis enfin, je fis un rêve étrange, dans lequel j’étais poursuivie par une chose invisible.
 
    
 
    
 
   ***
 
    
 
    
 
   À mon réveil, je fus accueillie par un agréable fumet d’œufs au plat. Papa. Il cuisinait toujours un petit déjeuner spécial le jour de mon anniversaire. Tout excitée, je dévalai les marches quatre à quatre. Je m’arrêtai en atteignant la cuisine pour découvrir maman aux fourneaux, en train de brouiller les œufs dans une poêle. La déception me submergea. 
 
    
 
   — Joyeux anniversaire, ma puce, lança-t-elle.
 
    
 
   Ses bracelets tintaient à ses poignets et elle portait un collier de pierres artisanal et des boucles d’oreilles assorties, sur lesquelles étaient dessinés d’étranges symboles.
 
    
 
   — Les œufs et le pain grillé arrivent.
 
    
 
   De la fumée s’élevait au-dessus du grille-pain. Je récupérai ma tartine.
 
    
 
   — Tu as besoin d’aide ?
 
    
 
   — Non, je me débrouille.
 
    
 
   Elle éteignit la cuisinière et se tourna vers moi pour me regarder.
 
    
 
   — Quand vas-tu porter ton t-shirt de la honte ?
 
    
 
   Je fronçai les sourcils.
 
    
 
   — Le t-shirt de la honte ? Quoi… comment es-tu au courant ?
 
    
 
   — Mon cœur, tu es ma fille unique. Forcément, je sais tout de toi, y compris les paris que tu fais avec tes amis ou quand ils entrent et sortent en douce de ta chambre au lieu d’utiliser la porte d’entrée. 
 
    
 
   Elle jeta un œil en haut des escaliers.
 
    
 
   — Quand Eirik va-t-il descendre ?
 
    
 
   J’ouvris la bouche, puis la refermai sans dire un mot. Voilà qui expliquait pourquoi la table était dressée pour trois.
 
    
 
   — Puisque tu sais tout, tu devrais connaître la réponse à ta question.
 
    
 
   Elle eut un petit rire et me lança un regard en coin.
 
    
 
   — En parlant du t-shirt de la honte, toi et lui, vous ne vous seriez pas embrassés par hasard ?
 
    
 
   — Non, non !
 
    
 
   Des images de la nuit dernière me revinrent à l’esprit et je me sentis rougir.
 
    
 
   — Il était plutôt triste hier soir. Ses parents envisagent de déménager et de rentrer en Europe, et il essaie de les convaincre de l’autoriser à rester ici pour terminer le lycée.
 
    
 
   Les joues de maman perdirent leurs couleurs et elle blêmit.
 
    
 
   — Vraiment ? Je dois parler à Sari et Johan.
 
    
 
   — Eirik dit qu’il ne vaut mieux pas.
 
    
 
   Maman s’avança vers moi et me frotta les bras.
 
    
 
   — Je suis désolée, ma puce. Je sais à quel point vous êtes proches tous les deux. 
 
    
 
   — Il peut vivre avec nous s’ils lui permettent de rester ?
 
    
 
   Elle prit une tranche de pain grillé et en gratta les bords calcinés au-dessus de la poubelle avant de déposer les œufs dans deux assiettes. La surface des œufs ne semblait pas suffisamment cuite. J’essayai de ne pas m’en formaliser. Elle avait fait des efforts, alors je les mangerais, même s’ils étaient dégoûtants.
 
    
 
   — Pour la soirée, j’aurais besoin d’argent. Il faudra que j’achète de la pizza et des boissons.
 
    
 
   — D’accord. Rappelle-moi aussi de faire un virement sur ta carte de retrait. Oh, et j’achèterai le gâteau.
 
    
 
   — Double chocolat avec un glaçage à la crème fouettée, précisai-je.   
 
    
 
   Elle éclata de rire.
 
    
 
   — Alors double chocolat ce sera. Donne-moi mon portefeuille, ma chérie, tu veux bien ? 
 
    
 
   Je fouillai à l’intérieur de son sac tricoté à la main et trouvai son portefeuille, que je posai sur la table. Après en avoir extrait quelques billets, elle me les remit et emporta son assiette.
 
    
 
   — Je rentrerai tôt avec le gâteau. Joyeux anniversaire.
 
    
 
   Elle m’effleura la joue, se retourna et s’éloigna, ses œufs et sa fourchette à la main, avant de disparaître à l’étage. 
 
    
 
   Les œufs étaient si mauvais que même le poivre ne parvenait pas à les améliorer. Je pris une tranche de pain grillé et la badigeonnai de confiture. J’étais en train de mâcher un morceau lorsque maman redescendit.
 
    
 
   — Au revoir, ma chérie. Je t’aime.
 
    
 
   J’avais la bouche pleine et je lui répondis par un « je t’aime » en langage des signes. La porte menant au garage se referma derrière elle. Je lui laissai cinq minutes, puis je jetai le reste de mon repas dans la poubelle avant de me servir un bol de céréales. Je terminai mon petit déjeuner, rangeai un peu et montai à l’étage.
 
    
 
   J’avais reçu deux textos, l’un de Cora et l’autre d’Eirik. Il avait dû acheter un nouveau téléphone ou réparer son ancien. Ils étaient en chemin. J’avais encore mon devoir d’anglais à finir, mais je n’étais pas vraiment d’humeur. C’était mon anniversaire et j’avais envie de m’amuser avec mes amis.
 
    
 
   Après une douche rapide, j’enfilai un pantalon de jogging et un t-shirt, puis je m’installai sur la banquette de la fenêtre avec mon ordinateur à la main avant que Torin me revienne en mémoire. Je me surpris en train d’observer sa maison. Les stores blancs qui masquaient ses fenêtres étaient fermés. Je me demandais comment il connaissait notre signal lumineux. Pouvait-il vraiment faire de la magie ? Question stupide. Bien sûr que non. La magie n’existait pas.
 
    
 
   Pour en avoir le cœur net, j’appelai Fix’Auto. Personne ne se rappelait avoir vu un homme correspondant au signalement de Torin au garage, pas plus que d’éraflures sur ma carrosserie. Peut-être s’était-il faufilé jusqu’à ma voiture pendant qu’ils avaient le dos tourné. Pourquoi cela m’intéressait-il de savoir s’il disait la vérité ? Après tout, s’il avait envie de prétendre maîtriser la magie, c’était son problème. J’écartai cette question et me connectai pour passer en revue mes sites habituels.  
 
    
 
   D’abord, je consultai le site web du Vol 557 et pris connaissance des dernières nouvelles ─ une fois de plus, rien qui me permette d’espérer. Ensuite, je vérifiai ma messagerie et m’attardai sur les réseaux sociaux et les sites de livres et de lecture. En général, parcourir les nouvelles publications, lire mes fan-fictions préférées ou encore vérifier quels livres allaient être adaptés à l’écran pouvait me captiver pendant des heures. Pendant ce temps, je ne cessais de jeter des coups d’œil furtifs par la fenêtre en espérant apercevoir Torin. 
 
    
 
   Agacée par mon propre manège, je finis par aller m’installer sur mon lit et me forçai d’y rester, même lorsque sa voix me parvint, mêlée à la voix de crécelle de Mme Rutledge. Ce n’était pas parce que je m’ennuyais que je devais espionner les voisins et laisser traîner mes oreilles. Lorsque la sonnette retentit, je soupirai de soulagement. Je refermai mon ordinateur et dévalai les escaliers.  
 
   


 
   
  
 




 
   3. LES RUNES
 
    
 
    
 
    
 
   — Joyeux anniversaire, claironna Cora lorsque j’ouvris la porte.
 
    
 
   — C’est presque midi, râlai-je.
 
    
 
   — Je sais. Désolée.
 
    
 
   Elle me prit dans ses bras.
 
    
 
   — Quel effet ça fait d’avoir dix-sept ans ?
 
    
 
   — Je ne me sens pas différente d’hier, répondis-je.
 
    
 
   Mon regard croisa celui d’Eirik. Il se tenait derrière elle avec un paquet cadeau sous le bras. Il avait son Nikon à la main et un sourire penaud sur les lèvres.
 
    
 
   — C’est pour moi ?
 
    
 
   Il le brandit au-dessus de sa tête.
 
    
 
   — Oui, mais tu l’ouvriras plus tard. Où est ton t-shirt de la honte ?
 
    
 
   Je quittai les bras de Cora et lui montrai ce que je portais.
 
    
 
   — Juste ici.
 
    
 
   Eirik plissa les yeux en essayant de déchiffrer l’écriture.
 
    
 
   — Tu plaisantes ? C’est en quelle langue ?
 
    
 
   — En latin.
 
    
 
   Je souriais. Cora lut l’inscription et éclata de rire.
 
    
 
   — Bien joué, Raine. Je savais que tu trouverais un moyen de contourner ça. De toute façon, c’était une idée stupide.
 
    
 
   — Pourquoi ? Parce que tu étais disqualifiée d’office ? demanda Eirik pour la taquiner.
 
    
 
   Il me prit dans ses bras.
 
    
 
   — Joyeux anniversaire. 
 
    
 
   — Pour ton information, nous sommes en retard à cause de lui.
 
    
 
   Cora désignait Eirik, qui croisa les bras.
 
    
 
   — Pourquoi est-ce de ma faute ?
 
    
 
   Cora le fusilla du regard, puis se tourna vers moi :
 
    
 
   — Tu sais que mes parents m’ont confisqué mes clés, n’est-ce pas ? Je n’avais pas de voiture et j’ai fait l’erreur de l’appeler. Il a grommelé quelque chose et m’a raccroché au nez.
 
    
 
   — Non, protesta-t-il. Le téléphone est tombé et, avant que j’aie pu la rappeler, c’est elle qui l’a fait. Elle commençait à devenir hystérique alors je l’ai éteint. Ensuite, quand je suis arrivé chez elle, elle a mis une éternité à se préparer.
 
    
 
   — Je te déteste, Eirik Seville, grogna Cora.
 
    
 
   Eirik eut un petit sourire suffisant.
 
    
 
   — Tu m’adores, Cora Jemison. Tu es juste blasée parce que j’ai pensé à apporter un cadeau à Raine et pas toi, chantonna-t-il pour la narguer. Alors, qu’as-tu prévu, Raine ?
 
    
 
   Je soupirai. Je n’aimais pas qu’ils se disputent, c’était ridicule.
 
    
 
   — Nous allons au centre commercial pour son cadeau, répondit Cora avant que j’ouvre la bouche.
 
    
 
   Elle me prit par le bras et m’entraîna loin d’Eirik.
 
    
 
   — J’en ai assez de t’acheter des livres. Chaque fois que je t’offre autre chose, tu me remercies, mais tu ne l’utilises jamais. Et Eirik refuse de me dire ce qu’il t’a acheté.
 
    
 
   Elle lui lança un regard noir.
 
    
 
   — Parce que ça ne te regarde pas, répliqua Eirik en se dirigeant vers la cuisine.
 
    
 
   C’était la pièce qu’il préférait chez moi.
 
    
 
   — Tu n’as rien entendu, Raine ? J’ai cru entendre un bourdonnement, dit-il.
 
    
 
   Mais Cora m’entraîna vers les escaliers.
 
    
 
   — Va te changer pour qu’on puisse sortir.
 
    
 
   Je baissai les yeux sur mon t-shirt et mon pantalon de jogging.
 
    
 
   — Qu’est-ce qui cloche avec ma tenue ?
 
    
 
   — Tout. C’est ton anniversaire. Fais-toi belle. Même Casanova, ajouta-t-elle en désignant Eirik, s’est habillé pour l’occasion. 
 
    
 
   — J’ai entendu, Einstein, lança Eirik, la tête dans le frigo à la recherche de restes à grignoter.
 
    
 
   S’habiller, pour Eirik, signifiait enfiler une chemise au lieu de ses habituels t-shirts usés jusqu’à la corde. En revanche, il portait toujours sa marque de fabrique, un jean noir déchiré. Je m’arrêtai net, obligeant Cora à interrompre son élan.
 
    
 
   — Nous devons avoir une petite discussion.
 
    
 
   Je l’attrapai par le bras et l’entraînai dans la cuisine. Eirik avait choisi une grosse pomme brillante et la frottait sur sa chemise.
 
    
 
   — Toi aussi. Regardez-moi tous les deux.
 
    
 
   Ils me fixèrent avec curiosité.
 
    
 
   — C’est mon anniversaire et je ne tolérerai pas vos bêtises. Aucune remarque sarcastique pendant le reste de la journée. Compris ? Vous serez gentils l’un envers l’autre même si c’est une corvée pour vous.
 
    
 
   Cora écarquilla les yeux.
 
    
 
   — Wahou.
 
    
 
   — Ce n’est pas la réponse que j’attends, Cora.
 
    
 
   Elle leva les mains en signe de capitulation.
 
    
 
   — D’accord. Je ne répondrai pas à ses provocations.
 
    
 
   — Bien.
 
    
 
   Je me tournai vers Eirik en haussant les sourcils.
 
    
 
   — Ça me va. C’est toujours elle qui commence, tu sais, ajouta-t-il avant de mordre à pleines dents dans sa pomme.
 
    
 
   Cora souffla et se dirigea vers la fenêtre. Je regardai Eirik pour le mettre en garde et articulai silencieusement : « Sois sympa ». Il leva les yeux au ciel.
 
    
 
   — Maintenant que nous avons un accord, je peux ouvrir mon cadeau ?
 
    
 
   Il s’empara de la boîte qu’il avait posée sur le plan de travail.
 
    
 
   — Pas encore. Qu’est-ce que vous mangez ici, à part des pommes ? Je sens des œufs.
 
    
 
   — Maman en a cuisiné ce matin. Un petit déjeuner d’anniversaire.
 
    
 
   Eirik frissonna en faisant la grimace. Au même moment, Cora demanda : 
 
    
 
   — C’était comestible ?
 
    
 
   Ils avaient souvent dormi chez moi, l’un comme l’autre, et goûté aux diverses tentatives culinaires de maman. J’agitai le doigt.
 
    
 
   — Pas de vannes sur sa cuisine. Elle a essayé, et c’est tout ce qui compte. Je propose qu’on aille manger à la crêperie, puis nous passerons au vidéoclub où nous choisirons un film pour ce soir. Ensuite, direction le centre commercial.
 
    
 
   — Ce sera quoi, cette fois ? Un autre marathon Vampire Diaries ? demanda Eirik d’un air déçu.
 
    
 
   Je fronçai les sourcils.
 
    
 
   — Je croyais que tu aimais Vampire Diaries.
 
    
 
   — Oui, tu as dit que tu trouvais Elena sexy, ajouta Cora pour le taquiner, sans toutefois quitter la fenêtre des yeux.
 
    
 
   — C’est vrai, dit Eirik. Mais son petit jeu avec les deux frères ? Ce n’est pas cool. 
 
    
 
   Je fis les gros yeux.
 
    
 
   — J’avais prévu de regarder Supernatural.
 
    
 
   En mentionnant la série culte du moment, sur deux frères chasseurs de démons, je m’étais attendue à soulever l’enthousiasme. Pourtant, je n’obtins pas la réaction escomptée. Au lieu de cela, Cora échangea un coup d’œil avec Eirik, qui secoua la tête. Mon regard passa de l’un à l’autre et je m’exclamai :
 
    
 
   — Bon, qu’est-ce qu’il y a ?
 
    
 
   — Rien, s’empressa de répondre Eirik avant de prendre une autre pomme dans le bol. Les frères Winchester et de la pizza, c’est un super programme.
 
    
 
   — Tu serais incapable de mentir même si ta vie en dépendait, Eirik. Que se passe-t-il ?
 
    
 
   Je plissai les yeux et lui lançai le même regard dont maman me gratifiait souvent quand elle voulait me soutirer des aveux. Il désigna sa bouche pleine, puis Cora. Elle le fusilla du regard.
 
    
 
   — Espèce de lâche. D’accord, Raine. Voilà le problème. Ça fait deux ans qu’on fête ton anniversaire devant la télé en mangeant de la pizza et du gâteau. 
 
    
 
   — Trois ans, corrigea Eirik avant de mordre à nouveau dans sa pomme. 
 
    
 
   Cora hocha la tête.
 
    
 
   — Oui, trois ans. Cette année, on a prévu autre chose.
 
    
 
   Je clignai des yeux.
 
    
 
   — Ah bon ?
 
    
 
   — Oui. On va au L.A. Connection, déclara Cora.
 
    
 
   — Papa ne me donnera jamais la permission… avançai-je avant de me rappeler qu’il n’était plus là pour me refuser quoi que ce soit. Je ne sais pas. Il faudra que je demande à ma mère.
 
    
 
   — Appelle-la et tu seras fixée, insista Cora.
 
    
 
   Je n’étais pas certaine de vouloir sortir en boîte pour mon anniversaire.
 
    
 
   — Je peux au moins y réfléchir ?
 
    
 
   — Non, répondirent en chœur Cora et Eirik.
 
    
 
   Eh bien, ils y tenaient vraiment. Je savais que beaucoup d’adolescents sortaient au L.A. Connection le week-end. Même Cora y allait souvent avec Keith. Eirik n’était pas vraiment un fêtard, mais peut-être était-ce à cause de moi qu’il ne sortait pas.
 
    
 
   — D’accord.
 
    
 
   Je décrochai le téléphone de la cuisine, qui était situé près de la fenêtre, et regardai à l’extérieur. Torin était en train de ratisser des feuilles mortes. Pas étonnant que Cora ne cesse de lui lancer des coups d’œil furtifs. 
 
    
 
   — Miam miam, chuchota Cora. 
 
    
 
   En effet, mais je ne pouvais rien dire en présence d’Eirik. J’appuyai sur la touche directement associée au numéro de maman.
 
    
 
   — Maman ?
 
    
 
   — Qu’y a-t-il, ma chérie ?
 
    
 
   — Je peux sortir au L.A. Connection avec Cora et Eirik ce soir ? Juste quelques heures, ajoutai-je.
 
    
 
   Il y eut un silence, puis :
 
    
 
   — Donne-moi une seconde, ma puce.
 
    
 
   Les autres me regardaient avec impatience. Je fis la grimace et me tournai vers la fenêtre en attendant. Torin avait lâché son râteau et il fourrait les feuilles dans de grands sacs en plastique. Il s’arrêta pour s’essuyer le front, puis il souleva les sacs et les transporta d’un pas léger sur le trottoir, comme s’ils ne pesaient rien. Il devait se sentir observé, car il pivota et regarda en direction de ma maison. Je tournai la tête avant de croiser son regard. Le silence durait à l’autre bout de la ligne.
 
    
 
   — Maman ?
 
    
 
   — D’accord, Raine. Essayons pour cette fois et voyons comment ça se passe. Ne pars pas avant que je sois rentrée à la maison et sois de retour à onze heures. Vous allez au club, nulle part ailleurs, et pas d’alcool.
 
    
 
   Je levai les yeux au ciel.
 
    
 
   — Oui, promis, de toute façon je ne bois pas. 
 
    
 
   — Je sais, mais la pression du groupe peut pousser les jeunes à faire des folies. On se voit ce soir, d’accord ?
 
    
 
   Je raccrochai.
 
    
 
   — Elle a dit oui.
 
    
 
   Cora se précipita vers moi pour me serrer dans ses bras en sautillant d’excitation. Eirik brandit son appareil.
 
    
 
   — Souriez.
 
    
 
   J’esquissai un sourire forcé et il prit la photo. Moi, en boîte de nuit ? Voilà qui s’annonçait intéressant.
 
    
 
   — On y va, maintenant ? Je meurs de faim, dit Eirik.
 
    
 
   — Une minute.
 
    
 
   Je montai à l’étage, enfilai un jean moulant, des bottes à hauteur de chevilles et une veste légère. Je m’apprêtais à redescendre lorsque des éclats de voix m’attirèrent à la fenêtre. Cora et Eirik étaient en train de discuter avec Torin. Leur rire montait jusqu’à moi. Plus exactement, seule Cora riait, tandis qu’Eirik paraissait mal à l’aise. De quoi parlaient-ils ? Bah, peu importe.
 
    
 
   Soudain, Torin leva la tête et me regarda droit dans les yeux avant que je puisse me dérober. Mon cœur manqua un battement. J’avais envie de me détourner, mais j’en étais incapable. Un petit sourire recourba le coin de ses lèvres bien dessinées, puis il reporta son attention sur Cora. Je ne m’étais pas rendu compte que je retenais mon souffle et j’expirai lentement. Mieux valait ne pas les rejoindre. Je descendis donc et attendis que Cora et Eirik se dirigent vers la Jeep et que Torin retourne à ses feuilles mortes.
 
    
 
   — C’est bon ? demandai-je en sortant.
 
    
 
   J’avais beau m’être juré d’ignorer Torin, il me fascinait.
 
    
 
   — J’ai une faim de loup, grommela Eirik. 
 
    
 
   — Tu as toujours faim, plaisanta Cora, qui était montée à l’arrière. J’avais envie de rencontrer ton voisin sexy. Torin St James. Même son nom est torride. Il va au même lycée que nous, il commence lundi.
 
    
 
   Une fois de plus, mon cœur me trahit en réagissant plus que de raison, mais je fis mine de ne pas m’y intéresser.
 
    
 
   — C’est cool.
 
    
 
   Eirik marmonna quelque chose et je crus comprendre qu’il me répondait : « Ça n’a rien de cool ». Je lui lançai un regard en coin et demandai en fronçant les sourcils :
 
    
 
   — Vous avez rencontré ses parents ?
 
    
 
   — Il n’en a pas, dit-il sur un ton que j’eus du mal à interpréter.
 
    
 
   — Tout le monde a des parents, idiot, fit Cora en donnant à Eirik un petit coup sur la tête. Il est en terminale. Il a déménagé ici pour se rapprocher d’une connaissance. Il n’a pas dit qui c’était. J’avais envie de lui demander s’il s’agissait de sa petite amie. S’il en a une, je la déteste déjà. Tu as vu ses yeux, Raine ? Splendides. Saphir est une nuance bien trop faible pour les décrire.
 
    
 
   Eirik poussa un grognement. 
 
    
 
   Je me tournai pour les englober tous les deux du regard et fis signe à Cora de la mettre en veilleuse. Elle me répondit par un sourire taquin. Visiblement, elle cherchait juste à agacer Eirik. Parfois, elle pouvait avoir un comportement très puéril. 
 
    
 
    
 
   ***
 
    
 
    
 
   La Crêperie Lunaire était bondée. Un arôme de crêpes fraîches, de pâtes et de café flottait dans l’air. Situé à un pâté de maisons de mon lycée, le restaurant était très populaire auprès des lycéens. Il y avait trois lycées à Kayville ─ deux établissements publics et un lycée chrétien privé. Le nôtre était le plus grand. C’était la seule école du centre-ville historique de Kayville et nous avions coutume de dire que la crêperie nous appartenait. 
 
    
 
   Bien sûr, nous ne la possédions pas à proprement parler, mais nous nous comportions comme c’était notre territoire. Chacun y avait son emplacement. Il y avait le coin des sportifs et des pom-pom girls, le coin des bons élèves, celui des gothiques et autres rebelles, et enfin les nageurs, également membres de la fanfare ─ c’était nous.
 
    
 
   — Salut, Seville.
 
    
 
   Tim Butler, un garçon aux cheveux bouclés qui jouait du saxophone dans l’orchestre et faisait du dos crawlé dans l’équipe de natation, agitait la main. Il était avec sa petite amie et deux autres couples. Nous choisîmes la table voisine de la leur avant de nous diriger vers le comptoir pour passer notre commande. 
 
    
 
   J’avais la désagréable sensation d’être observée et je me retournai d’un air nonchalant pour balayer la salle du regard. Je croisai alors les yeux topaze de Blaine Chapman, le capitaine de l’équipe de football américain. Blaine était déjà convoité par des recruteurs aux quatre coins de l’État. Il passa les doigts dans ses cheveux bruns ondulés et m’adressa son célèbre sourire je-suis-beau-et-je-le-sais avant de se tourner vers sa petite amie, Casey Riverside. Casey était la capitaine des pom-pom girls. C’était la fille sur laquelle tous les garçons fantasmaient et que toutes les filles auraient adoré détester. Pourtant, personne ne pouvait rien lui reprocher, car elle était gentille et douce. Blaine et Casey étaient le couple parfait de Kayville High. 
 
    
 
   Ils étaient assis en compagnie de deux blondes et d’un garçon aux cheveux argentés, que je ne connaissais pas et qui semblaient nous dévisager attentivement. Je me retournai pour en avoir la confirmation. Il n’y avait que Cora, Eirik et moi debout devant le comptoir.
 
    
 
   Cora s’y attarda pour discuter avec une amie et Eirik alla chercher nos boissons au distributeur. En retournant à notre table, je regardai de nouveau les jeunes inconnus. Ils ne m’avaient pas quittée des yeux et leur expression était indéchiffrable. Un sentiment de malaise m’envahit.
 
    
 
   Pendant tout le déjeuner, je fus consciente de leurs regards sur moi. J’essayais de les ignorer, mais ce n’était pas facile. Ils quittèrent la crêperie avant nous, mais à peine étions-nous sortis du restaurant que j’éprouvai de nouveau la sensation d’être épiée. Cette impression me suivit au centre commercial, et pourtant chaque fois que je vérifiais, je ne voyais personne.  
 
    
 
   — Ça va ? me demanda Cora en entrant dans une bijouterie.
 
    
 
   — Oui, pourquoi cette question ?
 
    
 
   — Tu n’arrêtes pas de regarder autour de toi comme si tu cherchais quelqu’un.
 
    
 
   — J’ai l’étrange impression que nous sommes suivis.
 
    
 
   Cora fronça les sourcils.
 
    
 
   — Ah bon ? Tu sais c’est qui ?
 
    
 
   — Tu sais qui c’est, rectifiai-je avant de lui faire un clin d’œil lorsqu’elle me foudroya du regard. Je n’en sais rien. Finissons ce que nous avons à faire et rentrons à la maison. 
 
    
 
   Mais nous ne quittâmes le centre commercial qu’une heure plus tard. Il était bientôt seize heures, l’heure de la rencontre d’Ultimate Frisbee. Eirik était toujours à AZ Games et il nous fallut presque le traîner au-dehors. Nous prîmes le chemin du parc Longmont au nord de Kayville.
 
    
 
   Au cours des deux années qui venaient de s’écouler, près de quatre-vingts candidats s’étaient présentés pour occuper les places vacantes dans notre équipe, et cette année ne dérogeait pas à la règle. Environ cinquante lycéens attendaient déjà au parc lorsque nous arrivâmes, et ils n’étaient pas encore tous là. Un tiers des visages étaient nouveaux, fraîchement débarqués du collège. J’en reconnaissais certains qui faisaient partie des équipes Argent et Bronze de mon club.
 
    
 
   Le parc Longmont était l’un des nombreux parcs de Kayville et de son agglomération. Il comprenait un stade de base-ball, une aire de jeu, des terrains utilisés pour les rencontres sportives du centre de loisirs de Kayville et des kiosques pour les barbecues et les fêtes. Aujourd’hui, comme la majeure partie des samedis après-midi, le parc était pris d’assaut par les familles. Nous nous garâmes au bord de la route et nous dirigeâmes vers le kiosque où Coach Fletcher et les autres élèves attendaient déjà.
 
    
 
   — Raine Cooper.
 
    
 
   Je fis volte-face et fronçai les sourcils en apercevant Blaine, qui agitait la main dans ma direction moi.
 
    
 
   — Attends-nous, dit-il en me rejoignant d’un pas traînant.
 
    
 
   Les trois inconnus de la crêperie l’accompagnaient. De près, les deux filles ressemblaient à des sœurs, avec leurs cheveux blonds et leurs yeux bleus identiques. Le garçon aux cheveux argentés avait les yeux d’un brun si profond qu’ils semblaient presque noirs. Quelque chose chez lui me donnait la chair de poule. Je lui fis un petit sourire, heureuse que Cora et Eirik soient restés à mes côtés.
 
    
 
   — Raine est la cocapitaine de l’équipe de natation et c’est la meilleure en nage papillon, déclara Blaine.
 
    
 
   J’étais surprise. J’ignorais qu’il connaissait ma spécialité. Il se retourna et gratifia Cora de son sourire ultra-bright.
 
    
 
   — Cora, n’est-ce pas ?
 
    
 
   Elle rougit et hocha la tête.
 
    
 
   — Sa meilleure nage, c’est… ?
 
    
 
   Il haussa les sourcils.
 
    
 
   — La brasse, déclara Cora en gloussant.
 
    
 
   Blaine claqua des doigts.
 
    
 
   — C’est ça, la brasse. Et toi, quelle est ta spécialité, Seville ? demanda-t-il en regardant l’appareil photo d’Eirik.
 
    
 
   — Moi, je suis le préposé aux serviettes, dit Eirik. La personne la plus importante de l’équipe.
 
    
 
   Cora lui jeta un regard agacé. Quant à moi, j’avais du mal à garder mon sérieux.
 
    
 
   — Tu te crois drôle, Seville ?
 
    
 
   Les légendaires yeux topaze de Blaine s’assombrirent. Il fit la grimace et, sans prêter attention à Eirik, désigna le garçon qui l’accompagnait.
 
    
 
   — Andris Riestad. Maliina et Ingrid Dahl. Ce sont des correspondants étrangers. Ils nous viennent de Norvège et envisagent d’intégrer votre équipe de na…
 
    
 
   Le vrombissement retentissant d’un moteur de Harley l’interrompit brusquement. Nous nous retournâmes tous en même temps. Tout de noir vêtu ─ veste, jean, chaussures et casque ─ le motocycliste s’engagea sur la route qui traversait les terrains est et ouest dans notre direction. Je me renfrognai. D’habitude, le bruit d’une moto s’entendait de loin ; puis il devenait de plus en plus fort au fur et à mesure qu’elle se rapprochait. Celui-ci s’était déclenché brutalement, comme si elle avait surgi de nulle part. 
 
    
 
   Le motocycliste se gara au bord du trottoir et retira son casque. Torin. J’aurais dû m’en douter. Il passa les doigts dans sa chevelure corbeau et nos regards se croisèrent entre les élèves qui le regardaient. Ma poitrine se serra et une vague de chaleur me submergea.
 
    
 
   Un grondement sourd monta sur ma gauche et je me tournai pour savoir qui l’avait poussé. Andris Riestad fixait Torin en plissant les paupières, d’un regard plein de haine. Je restai bouche bée en voyant apparaître de mystérieux tatouages sur ses mains. Ils remontèrent le long de ses bras et passèrent sous ses manches retroussées, avant de réapparaître dans son cou, s’étendant à ses joues et à son front. Enfin, les extrémités de chaque dessin se perdirent à la racine de ses cheveux. Gris au début, ils avaient peu à peu pris des teintes plus sombres jusqu’à devenir complètement noirs. Le contraste était saisissant entre les tatouages foncés et la pâleur de sa peau. 
 
    
 
   Je me retournai pour voir si les autres s’en étaient rendu compte, mais tout le monde regardait Torin. L’une des deux sœurs ─ Maliina ou Ingrid, je ne les distinguais pas ─ me lança un coup d’œil narquois. Je lui répondis par un sourire crispé avant de revenir vers Andris. 
 
    
 
   Lorsqu’elle comprit ce que je regardais, elle lui attrapa le bras pour attirer son attention et lui montra les marques qui étaient apparues le long de sa peau. Elle lui chuchota quelque chose à l’oreille et il posa sur moi un regard intrigué. Les tatouages s’estompèrent aussitôt, comme s’il y avait passé un coup d’effaceur. Il me fit un clin d’œil en souriant. La fille le regarda, puis elle se tourna vers moi et son visage devint menaçant.
 
    
 
   Je reculai et cherchai la main de Cora. La réaction de cette fille me terrorisait. En plus des étranges tatouages, il y avait quelque chose de bizarre chez ces nouveaux élèves.
 
    
 
   — Que fait Torin ici ? murmura Cora.
 
    
 
   Je haussai les épaules.
 
    
 
   — Je l’ignore. Allons-y.
 
    
 
   — Non, protesta Cora. Attendons-les.
 
    
 
   Elle parlait d’Eirik et de Torin, qui étaient en train de discuter, mais j’avais envie de m’éloigner des correspondants étrangers. Au plus vite.
 
    
 
   — Ils nous rattraperont, dis-je en me précipitant, Cora sur les talons.
 
    
 
   — C’est un plaisir pour les yeux, dit-elle en masquant à peine son excitation. Cette année s’annonce passionnante.
 
    
 
   Elle jeta un coup d’œil derrière nous et ajouta :
 
    
 
   — Andris ne te quitte pas des yeux.
 
    
 
   Je regardai en arrière et tressaillis lorsqu’il m’adressa un autre clin d’œil. Mon regard se posa alors sur Torin. Il dévisageait Andris comme s’il voulait lui arracher la tête. De toute évidence, ils se connaissaient et se détestaient. 
 
    
 
   — Nous allons commencer, lança l’entraîneur Fletcher.
 
    
 
   Nous nous rapprochâmes. Certains étaient assis sur des bancs, d’autres par terre, et le reste des participants étaient debout.
 
    
 
   — Cette année, près d’une centaine d’élèves ont manifesté leur intérêt pour notre équipe de natation. 
 
    
 
   Des applaudissements et des sifflets s’élevèrent. Coach Fletcher leva la main et tout le monde se tut. 
 
    
 
   — Les essais commenceront lundi en quinze, ce qui signifie qu’il vous reste une semaine pour remplir vos dossiers d’inscription. Les habitués savent de quoi je veux parler. Quant aux nouveaux, vous trouverez les dossiers sur le site web de l’école, sous la rubrique « sports ». Les autorisations doivent être remplies et signées par vos parents, et le formulaire médical doit être rempli et signé par votre docteur après un examen physique. Personne ne sera accepté dans la piscine sans avoir rendu les documents demandés. Assurez-vous de bien lire les critères, parmi lesquels figure un bon niveau scolaire. Si vous échouez dans une matière, venez me voir. Nous avons des tuteurs dans l’équipe qui pourront vous aider. Toutes ces informations sont disponibles en ligne. Prévenez vos parents qu’ils recevront un e-mail à propos de la réunion générale au cours de laquelle ils pourront me poser toutes leurs questions. 
 
    
 
   Il jeta un regard circulaire et sourit.
 
    
 
   — Et maintenant, place au jeu. Je vais appeler les capitaines, qui choisiront une couleur de maillot et leurs coéquipiers.
 
    
 
   Il tendit une boîte remplie de brassards colorés. Les élèves qui avaient choisi de participer formèrent huit équipes. Eirik, Cora et moi fûmes dispersés dans trois équipes différentes. À l’aide de sweatshirts et de vestes, on divisa le terrain en deux et l’on délimita les zones de but. Certains participants enroulèrent les longues bandes de tissu qu’ils avaient piochées autour de leurs têtes comme des bandanas, tandis que d’autres, dont je faisais partie, les nouèrent autour du bras. Les huit équipes jouaient quinze minutes chacune et un roulement permettait aux joueurs de se reposer tous les quarts d’heure. 
 
    
 
   Notre entraîneur était un adepte de l’Ultimate Frisbee, et ce n’était donc pas la première fois que nous y jouions. D’habitude, nous nous affrontions pour le plaisir, mais cette fois, les enjeux étaient différents. Le jeu ne tarda pas à devenir intense. Mon équipe, celle d’Eirik, et celle de Torin remportèrent le premier tour, ce qui nous plaça dans le top quatre pour le second tour. L’équipe de Tora, quant à elle, perdit et termina dans les quatre derniers.
 
    
 
   Debout à côté de Cora, je vis Torin intercepter un lancer et retourner la situation. Il était rapide et agressif, et il savait sauter. Ce devait être un excellent joueur de basketball. 
 
    
 
   — Il est doué, n’est-ce pas ? fit une voix dans mon dos.
 
    
 
   Je reconnus la voix d’Andris et mon estomac se noua.
 
    
 
   — Qui ?
 
    
 
   — St James.
 
    
 
   Je haussai les épaules.
 
    
 
   — Plutôt, oui.
 
    
 
   — Comment connais-tu Torin, Andris ? demanda Cora.
 
    
 
   — Notre histoire remonte à loin, dit-il d’un ton mystérieux.
 
    
 
   Il lui adressa un bref sourire dédaigneux avant de se tourner de nouveau vers moi. Il me regardait avec insistance et ne prenait même pas la peine d’essayer de cacher l’intérêt que je lui inspirais. Je savais qu’il ne pouvait rien me faire en pleine journée, devant toutes ces personnes réunies, mais j’étais nerveuse. Tout chez ce garçon me perturbait. Il n’avait aucun accent européen, même si d’après Blaine, il venait de Norvège. En réalité, je ne lui décelais pas le moindre accent. Il pouvait venir de n’importe où.
 
    
 
   — Tu connais bien St James ? me demanda-t-il froidement. 
 
    
 
   Je ne lui répondis pas, même si je savais pertinemment que sa question m’était adressée. Cora me donna un brusque coup de coude et je la fusillai du regard.
 
    
 
   — Nous venons juste de le rencontrer, grommelai-je.
 
    
 
   — Et Seville ?
 
    
 
   Cette fois, ce fut à mon tour de fixer Andris avec attention. Je n’aimais pas sa curiosité intrusive. 
 
    
 
   — Que veux-tu savoir sur Eirik ?
 
    
 
   — Vous êtes ensemble, tous les deux ?
 
    
 
   — Et pourquoi veux-tu le savoir ? lui demandai-je d’un ton bourru qui me valut de la part de Cora une nouvelle bourrade dans les côtes. 
 
    
 
   Je lui saisis le bras, mais Andris répondit.
 
    
 
   — Je me renseigne juste sur la concurrence. Alors, toi et lui… ?
 
    
 
   — Ça ne te regarde pas.
 
    
 
   Mon équipe était appelée sur le terrain. Je dus presque traîner Cora derrière moi.
 
    
 
   — Qu’est-ce qui ne va pas, chez toi ? Il t’aime bien, et toi tu étais à la limite de l’impolitesse, se plaignit-elle.
 
    
 
   — Je ne l’aime pas.
 
    
 
   Je cherchai Eirik du regard. Il discutait avec un groupe de filles sur notre gauche. Je reconnus trois d’entre elles.
 
    
 
   — Reste avec Marj et Eirik, et évite Andris.
 
    
 
   — Sérieusement, Raine.
 
    
 
   Elle secoua la tête.
 
    
 
   — Pas étonnant que tu ne sortes jamais avec personne. Tu as vraiment des problèmes de confiance.
 
    
 
   — Non. J’ai vu des tatouages bizarres…
 
    
 
   Quelqu’un m’appela. 
 
    
 
   — Je dois y aller. S’il te plaît, ne t’approche pas de Mister Norvège. 
 
    
 
   Je m’en allai. Cette fois, l’une des sœurs Dahl était dans l’équipe adverse. C’était la fille qui m’avait lancé un regard méchant après l’incident des tatouages. Je n’allais pas laisser sa présence me déranger. Andris était là où je l’avais laissé, mais il n’était plus seul, l’autre sœur était avec lui. Cora avait rejoint Eirik et les filles et elle riait. Soulagée, je cherchai Torin et le découvris à l’autre bout du terrain, une bouteille d’eau à la bouche. Il avait les yeux rivés sur moi. Au fond, je trouvais sa présence au tournoi rassurante, même si je ne m’expliquais pas pourquoi. 
 
    
 
   À la moitié du match, je fis un bond pour attraper le Frisbee, mais quelqu’un s’interposa pour m’en empêcher. C’était la sœur Dahl. Un instant plus tôt, elle était encore sur ma droite, mais avec une rapidité incroyable, elle venait d’attraper le Frisbee juste sous mon nez. Elle le lança et afficha un sourire victorieux. Sans en tenir compte, je me mis à courir vers le fond du terrain, mais elle me coupa la route et fit volte-face si brutalement que j’aperçus à peine un éclair rouge avant de sentir mes côtes craquer. La douleur se propagea à toute ma poitrine. 
 
    
 
   La force de son coup de pied me projeta en arrière. Le souffle coupé, j’étais incapable de réagir. Chaque inspiration m’envoyait des pointes douloureuses dans la poitrine et le long de ma colonne. Je ne parvenais à prendre que de petites inspirations brèves et superficielles. J’essayai de baisser les yeux, mais c’était impossible. J’avais beaucoup trop mal. Quant à la fille, je la vis réapparaître à l’autre bout du terrain avant même d’avoir touché terre. 
 
    
 
   Pourtant, je n’atterris pas directement sur le sol. Quelqu’un avait amorti ma chute. J’essayai de tourner la tête, mais j’étais incapable de bouger. Au moindre mouvement, une douleur atroce me traversait. Ma poitrine était en feu et ma vision se brouilla. Je devais avoir plusieurs côtes brisées, ou pire, le sternum. 
 
    
 
   — Peux pas… respirer…
 
    
 
   — Accroche-toi, d’accord ?
 
    
 
   Torin. Je ne le distinguais pas vraiment, mais je sentis qu’il m’allongeait délicatement sur le sol.
 
    
 
   — Doucement, Frimousse. Dans quelques secondes, ça ira mieux.
 
    
 
   Des points noirs obscurcissaient ma vision et je savais que j’étais en train de perdre connaissance par manque d’oxygène. Je ressentis une étrange sensation dans mon bras, qui remonta jusqu’à mon épaule. Elle s’étendit à ma poitrine, le long de mon cou et sur mon visage. Ce fut alors que les ténèbres m’enveloppèrent. 
 
    
 
   Lorsque je revins à moi, Eirik et Cora étaient à mes côtés, le visage tordu d’inquiétude. Mais ce qui me stupéfia fut l’absence totale de douleur. Je respirais normalement. Comment était-ce possible ?
 
    
 
   — Est-ce que ça va ? demanda Eirik.
 
    
 
   — Qu’est-ce qui s’est passé ? demanda Cora en même temps.
 
    
 
   Je me redressai péniblement en position assise. Où était Torin ?
 
    
 
   — Est-ce qu’elle va bien ? lança Coach Fletcher.
 
    
 
   Je levai les yeux et le vis accourir vers nous.
 
    
 
   — Ça va, répondit Torin derrière moi. Elle a perdu l’équilibre et elle est tombée.
 
    
 
   Quel menteur. J’avais envie de l’appeler, mais je devais d’abord disperser l’attroupement qui se formait autour de moi. Je détestais être au centre de l’attention. J’entrepris de me relever, mais Cora et Eirik me prirent par les bras et m’aidèrent à me mettre debout comme si j’étais totalement impuissante.
 
    
 
   — Je vais bien, insistai-je. C’est bon.  
 
    
 
   Coach Fletcher s’arrêta devant moi et m’examina le visage.
 
    
 
   — T’es-tu cogné la tête ?
 
    
 
   — Non.
 
    
 
   Il jeta un coup d’œil derrière moi et demanda :
 
    
 
   — St James ?
 
    
 
   — C’est la vérité. Elle a trébuché et a atterri sur les fesses. Mais elle va bien.
 
    
 
   Torin avait une voix ferme et assurée. Peut-être était-ce une affaire d’hommes, toujours est-il que l’entraîneur fut plus prompt à le croire que moi. 
 
    
 
   — D’accord. Reste assise pendant le reste du match, Raine. Bois beaucoup d’eau. Tu joues, Seville, ou un autre joueur prend ta place ?
 
    
 
   Eirik hésita, puis ses yeux se posèrent sur Torin. Quelque chose sembla se produire entre eux, et l’instant d’après, Eirik dit :
 
    
 
   — Je viens.
 
    
 
   Il me toucha la joue.
 
    
 
   — Ça va aller ?
 
    
 
   Je hochai la tête.
 
    
 
   — Oui, vraiment.
 
    
 
   Il sourit et partit en courant. Cora m’agrippa le bras comme si elle craignait que mes jambes ne me portent pas. J’avais envie de me débarrasser d’elle pour pouvoir confronter Torin à ses mensonges et lui demander comment il m’avait guérie. Mes côtes cassées et la douleur que j’avais ressentie n’étaient pas le fruit de mon imagination. Ensuite, je retrouverais cette pimbêche norvégienne qui m’avait agressée et je lui ferais mordre la poussière. 
 
    
 
   J’appuyais sur mes côtes. Pas même le plus petit accès de douleur.
 
    
 
   — Tu m’as fait peur, Raine, dit Cora. On aurait dit que tu allais t’évanouir. Viens, allons nous asseoir sous le kiosque. Je vais te donner à boire. 
 
    
 
   Je n’avais envie ni de boire ni de m’asseoir. J’avais besoin d’obtenir de Torin les réponses à mes questions. 
 
    
 
   — Tu pourrais me laisser seule un instant avec… ?
 
    
 
   Un moteur de moto rugit brusquement et je me tournai vers l’arbre où Torin avait garé sa Harley. Il venait de démarrer. Comme la veille au soir, il s’était déplacé d’un point à un autre en quelques secondes seulement. Je le suivis des yeux, hésitant entre la peur et la reconnaissance à son égard. Après tout, il m’avait guérie. 
 
    
 
   Comment avait-il fait ? Peut-être avais-je cru à tort ressentir de la douleur… Cette éventualité m’effleura l’esprit, mais je savais que c’était faux. Torin m’avait guérie. Comment ? Par magie ? Non, c’était ridicule. La magie n’existait pas. En étais-je certaine ? Je déglutis et une peur toute nouvelle m’envahit.
 
    
 
   Qui Torin était-il vraiment ? Était-il bon ou mauvais ? De toute évidence, les nouveaux venus étaient aussi mystérieux que lui. 
 
    
 
   Je parcourus le terrain des yeux à la recherche d’Andris et des deux blondes. Ils étaient en train de monter en voiture avec Blaine. Pourquoi s’en allaient-ils déjà ? Le match n’était pas terminé.
 
    
 
   La fille en rouge qui m’avait brisé les côtes me regarda avec un petit sourire suffisant. Je frissonnai. On pouvait sentir le venin dans son sourire. Sans savoir pourquoi, je venais de me faire une ennemie capable de se déplacer aussi furtivement qu’une créature dans un film de superhéros et douée d’une force surnaturelle. 
 
    
 
   


 
   
  
 




 
   4. LA REINE DE LA FÊTE
 
    
 
    
 
    
 
   — Tu es sûre que tu te sens d’attaque ? me demanda Cora pour la énième fois.
 
    
 
   Je fis les gros yeux.
 
    
 
   — Eirik, tu peux lui dire que je vais bien ?
 
    
 
   Eirik regardait droit devant lui. En fait, il était silencieux et préoccupé depuis que nous avions quitté le parc.
 
    
 
   — Eirik ?
 
    
 
   — Hmm ?
 
    
 
   J’échangeai un regard avec Cora. Un sourire malicieux se dessina sur son visage. Elle se pencha en avant et chuchota :
 
    
 
   — Tu veux qu’on le fasse tous les trois quand on sera rentrés chez Raine ?
 
    
 
   — Bien sûr, dit-il.
 
    
 
   Nous éclatâmes de rire. Brusquement tiré de sa torpeur, il fronça les sourcils.
 
    
 
   — Quoi ?
 
    
 
   Cora redoubla d’hilarité.
 
    
 
   — Tu vas bien ? demandai-je.
 
    
 
   Il se gara devant ma maison et laissa tourner le moteur. C’était sa façon d’annoncer qu’il ne resterait pas. La mine toujours renfrognée, il dit :
 
    
 
   — Je vais bien. Pourquoi cette question ? 
 
    
 
   — Tu es plutôt tranquille depuis notre départ du parc.
 
    
 
   Je descendis d’un bond de la Jeep.
 
    
 
   — Alors à quelle heure partons-nous ce soir ? 
 
    
 
   — À huit heures, répondit Cora. C’est Eirik qui conduit.
 
    
 
   Elle lui tapa le bras.
 
    
 
   — J’ai besoin que tu me déposes chez moi, alors attends. Raine, suis-moi. 
 
    
 
   Elle m’attrapa le bras et me poussa vers la maison. 
 
    
 
   Eirik n’émit aucune protestation devant le comportement autoritaire de Cora, ce qui ne lui ressemblait pas. Il avait dû prendre très au sérieux ma demande de trêve, tout à l’heure. Il tendit la main pour s’emparer de son appareil. Il était constamment en train de prendre des photos et, en général, j’étais son sujet principal. Au parc, quand il ne jouait pas, il avait passé son temps à prendre des clichés de tout et n’importe quoi. Je me demandais s’il avait saisi le moment où cette fille m’avait frappée. Je m’arrêtai pour le lui demander, mais Cora ne cessait de me tirer par le bras.
 
    
 
   — Par ici, demoiselle. J’ai deux heures pour te transformer, mais d’abord, je dois savoir sur quoi nous allons nous baser, dit-elle.
 
    
 
   — Me transformer, pourquoi ? 
 
    
 
   Je donnai un coup de clé dans la serrure et la laissai m’entraîner en haut des escaliers.
 
    
 
   — Parce que pour toi l’idée du style se résume à un jean, des bottes et un haut pioché au hasard dans ta penderie. Ta mère, par contre, a du goût. Ton père était très classe aussi et… Je veux dire, il est très classe.
 
    
 
   Elle soupira.
 
    
 
   — Je suis désolée, Raine.
 
    
 
   — Pas besoin.
 
    
 
   J’eus un pincement au cœur en me dirigeant vers mon placard. Lorsque je l’ouvris, mes yeux étaient embués de larmes. 
 
    
 
   — Raine ? 
 
    
 
   — Je, euh, j’ai un jean blanc. Tout ce qui brille sous une boule à facettes fait l’affaire, non ?
 
    
 
   — En temps normal, oui, mais c’est ton anniversaire et nous sortons en boîte. Bon sang.
 
    
 
   Cora s’avança derrière moi et me serra dans ses bras.
 
    
 
   — Je suis vraiment désolée d’avoir évoqué ton père. Je ne sais pas quoi en penser.
 
    
 
   — Moi non plus, répondis-je d’une voix chevrotante. Maman croit qu’il a survécu au crash, mais moi, je perds espoir. Je ne veux pas faire son deuil parce que… parce que…
 
    
 
   Je ne parvins pas à achever ma phrase.
 
    
 
   — Ça voudrait dire qu’il est parti.
 
    
 
   Les bras de Cora se resserrèrent autour de moi. J’essuyai mes joues humides et pris une profonde inspiration, avant de me retourner. Elle aussi était en larmes. J’esquissai un sourire, mais mes larmes coulèrent de plus belle.
 
    
 
   — Peut-on se promettre de ne plus parler de lui pour la journée ?
 
    
 
   — Pour la soirée, corrigea-t-elle. Et la réponse est oui. Je vais me concentrer sur ton relooking.
 
    
 
   Elle me poussa du coude pour prendre ma place devant la penderie.
 
    
 
   — Mon relooking ? Ce n’est pas très gentil.
 
    
 
   — Oui, eh bien, ton style discret est peut-être parfait pour l’école et le centre commercial, mais pas pour sortir. Pas ce soir, dit-elle en fouillant dans mes vêtements avant de pousser un soupir. C’est bien ce que je craignais. Il n’y a rien ici. Tu sais quoi ? J’arriverai plus tôt avec des tenues, du maquillage et des accessoires de coiffure.
 
    
 
   — Des tenues ? 
 
    
 
   — Des robes.
 
    
 
   — Je n’aime pas porter des robes et j’ai un sèche-cheveux et un fer à friser qui fonctionnent très bien, et…
 
    
 
   — Contente-toi de te laver les cheveux et laisse-moi faire. Je reviens dans un moment. Je t’aime.
 
    
 
   Elle franchit la porte en coup de vent, me laissant toute seule, la mâchoire grande ouverte. C’est alors que je compris ce qu’elle venait de faire. Elle m’avait volontairement parlé chiffons pour me détourner de notre discussion à propos de mon père, ce qui signifiait qu’elle n’avait pas vraiment l’intention de me faire porter une robe. Dieu merci. 
 
    
 
   Au moment où j’atteignis le bas des escaliers, la Jeep d’Eirik avait déjà disparu. Bien. Maintenant, il était temps d’avoir une petite discussion avec un certain voisin. Je tendis la main vers la poignée, mais suspendis brusquement mon geste.
 
    
 
   Qu’étais-je en train de faire ? J’avais juré de me tenir à l’écart de Torin et de ses histoires de magie. Il avait de bien étranges pouvoirs. Je ne devrais même pas envisager de lui parler. Et puis, que comptais-je lui demander ? Par où commencer ? Et s’il était mal intentionné ? Il se déplaçait bien trop vite pour que j’aie une chance de lui échapper. 
 
    
 
   Je déglutis et entrepris de faire les cent pas dans l’entrée, en proie à un intense débat intérieur. 
 
    
 
   Non, je refusais de rester terrée dans mon coin, apeurée. S’il était malveillant, il ne m’aurait pas guérie. La douleur que j’avais ressentie n’était pas imaginaire. 
 
    
 
   Je pris une profonde inspiration, ouvris la porte et m’engageai à pas lents dans l’allée. Mon cœur battait la chamade lorsque j’atteignis le trottoir et pris la direction de sa porte d’entrée. Je marquai un temps d’arrêt avant de sauter sous le porche, hésitante. Enfin, je me ressaisis et appuyai sur la sonnette.
 
    
 
   Aucune réponse. Bon, tant pis. Tu auras essayé.
 
    
 
   Pourtant, je ne pouvais pas partir maintenant que le plus dur était fait. J’enfonçai de nouveau le bouton de la sonnette et inclinai la tête, à l’affût d’un bruit provenant de l’intérieur. Rien. La porte du garage était ouverte et j’avais aperçu sa Harley à l’intérieur. Je savais donc qu’il était chez lui. Peut-être était-il couché. Soulagée, je tournai les talons.
 
    
 
   La porte s’ouvrit d’un coup sec.
 
    
 
   — Tu ne peux pas me résister, n’est-ce pas, Frimousse ?
 
    
 
   — Ne te fais pas…
 
    
 
   Ma voix resta en suspens lorsque je me retournai pour découvrir son torse humide. Ce n’était pas pour me déplaire, mais avait-il quelque chose contre les chemises ? 
 
    
 
   — … d’illusions, terminai-je d’une voix faible.
 
    
 
   Il ricana, attirant mon attention vers son visage. Des gouttelettes perlaient sur ses épaules, au bout de ses cheveux mouillés. Au moins cette fois, il avait une bonne raison d’être torse nu. Tout de même, il aurait pu enfiler quelque chose avant de venir répondre. 
 
    
 
   — On peut discuter ? demandai-je.
 
    
 
   Il haussa les sourcils.
 
    
 
   — À quel propos ?
 
    
 
   — À propos de ce qui s’est passé au parc.
 
    
 
   Il passa autour de son cou une serviette que je n’avais pas remarquée, croisa les bras et s’appuya contre le chambranle de la porte. Il plissa les yeux.
 
    
 
   — C’est-à-dire ?
 
    
 
   — Tu sais bien, quand cette fille m’a attaquée et que…
 
    
 
   — Tu as trébuché et atterri sur tes jolies petites fesses ?
 
    
 
   — Jolies… ?
 
    
 
   Mes joues devinrent bouillantes.
 
    
 
   — Ça ne s’est pas passé comme ça, et tu le sais, protestai-je.
 
    
 
   — C’est ce que j’ai vu en tout cas.
 
    
 
   — Menteur.
 
    
 
   Il se redressa, la mine sombre. Maintenant qu’il avait perdu son sourire, il m’intimidait. Mieux valait ne pas le contrarier.
 
    
 
   — Oublie ce que j’ai dit. Peux-tu, euh, finir de t’habiller pour qu’on discute un peu ? S’il te plaît ?
 
    
 
   Il soupira et me lança un regard dans lequel je décelai un humour taquin.
 
    
 
   — D’accord.
 
    
 
   Il disparut dans la maison. Prenant conscience que je retenais involontairement ma respiration, j’expirai lentement. Comme il avait laissé la porte ouverte, je jetai un œil à l’intérieur et fus étonnée de ne rien y trouver. Quand la famille d’Eirik vivait ici, le grand salon était décoré de couleurs riches et ocrées — marron, brun roux et vert foncé. Les goûts de Torin en matière de décoration se résumaient à un canapé en cuir et une table. Il n’y avait rien sur les murs. Pas de tables d’appoint. Pas de télé. Pas de cadres. 
 
    
 
   — Alors, on fouine ? dit-il en apparaissant brusquement devant moi.
 
    
 
   Je reculai et mon visage s’enflamma.
 
    
 
   — Euh, je, euh…
 
    
 
   Je ne parvenais à trouver aucune excuse. Il sortit sous le porche, ferma la porte derrière lui et leva les bras. 
 
    
 
   — Ça va mieux ?
 
    
 
   — Beaucoup mieux.
 
    
 
   Le simple t-shirt noir qu’il portait moulait son torse et ses biceps. Un agréable parfum émanait de lui ─ son savon, ou son shampooing, sans doute. Il traversa le porche et s’adossa contre la rambarde, les bras et les jambes croisés. En jean et pieds nus, il était extrêmement séduisant.  
 
    
 
   — Tu veux que je mette des chaussures aussi ? demanda-t-il sur un ton légèrement agacé.
 
    
 
   — Non.
 
    
 
   Une fois de plus, le rouge me monta aux joues. Je croisai les bras et les serrai autour de moi. À présent qu’était venue l’heure des réponses, je ne savais plus par où commencer.
 
    
 
   — Tu es quoi, au juste ?
 
    
 
   Torin eut un petit rire.
 
    
 
   — Quelle drôle de question !
 
    
 
   — C’est pourtant une question qu’on peut se poser quand quelqu’un sans diplôme médical vous sauve la vie en quelques secondes, répondis-je. Tu m’as guérie, aujourd’hui, Torin. J’ignore comment, mais je le sais.
 
    
 
   Il secoua la tête.
 
    
 
   — Tu as une imagination débordante, Frimousse.
 
    
 
   Il plissa les paupières.
 
    
 
   — Après tout, tu t’es peut-être bien cogné la tête. 
 
    
 
   Ma frustration était à son comble. 
 
    
 
   — Je n’ai rien imaginé de ce qui m’est arrivé au parc. L’une des sœurs Dahl m’a frappée en pleine poitrine et m’a brisé les côtes. Je me souviens de la douleur. J’étais incapable de respirer. J’ai cru mourir avant de perdre connaissance. Quand j’ai repris mes esprits, la douleur avait disparu. Tu pourras le nier autant que tu voudras. Tu m’as guérie, Torin. Alors, eh bien, merci.
 
    
 
   Il fronça les sourcils, comme si mon explication ne lui plaisait pas ─ à moins qu’il ne désapprouve la gratitude que je lui témoignais.
 
    
 
   — Tu sais que tu as l’air d’une folle ?
 
    
 
   — C’est toi qui avais l’air d’un fou, hier, quand tu as dit que tu pouvais utiliser la magie pour réparer la boîte aux lettres des Peterson, et pourtant, c’est ce que tu as fait, puis tu as rafistolé ma voiture et ma cage thoracique. Comment as-tu fait ?
 
    
 
   Pour toute réponse, il se contenta de plisser ses magnifiques yeux. Je déglutis et me mordis la lèvre inférieure. 
 
    
 
   — Es-tu comme eux ?
 
    
 
   Il se redressa et enfonça les mains dans les poches avant de son jean. 
 
    
 
   — Comme qui ? 
 
    
 
   — Andris et les sœurs Dahl. Tu te déplaces aussi rapidement qu’elle, celle qui m’a frappée. Hier soir, j’ai remarqué la vitesse à laquelle tu es sorti de ta chambre après avoir envoyé le signal à Eirik. Et d’ailleurs, comment connaissais-tu notre code ?
 
    
 
   Un silence s’ensuivit. À présent, il me dévisageait comme si je sortais de l’asile, et pourtant je n’étais pas folle. Je savais ce que j’avais vu la veille au soir et je ne doutais pas que la douleur ressentie au parc était bien réelle. Il était têtu, mais je l’étais aussi.
 
    
 
   — D’accord. Oublie le signal pour l’instant, mais tu ne peux pas nier que tu es différent. Que tu peux faire des choses dont les personnes normales sont incapables. 
 
    
 
   Aucune réaction. Je me sentais de plus en plus frustrée.
 
    
 
   — Je te jure que je n’en parlerai à personne, lui promis-je.
 
    
 
   Le silence se poursuivait. Je pouvais presque entendre les rouages dans son cerveau, comme s’il était en train de se demander ce qu’il pouvait accepter de me dévoiler. J’avais presque perdu tout espoir d’obtenir une réaction lorsqu’il haussa les épaules.
 
    
 
   — C’est la meilleure réponse que tu puisses me donner ? Un haussement d’épaules ?
 
    
 
   Un sourire se dessina au coin de ses lèvres.
 
    
 
   — Es-tu toujours aussi insistante ?
 
    
 
   — Répondre à une question par une autre question, ça ne prend pas avec moi. Et pour ton information, je ne suis pas insistante. Je suis même la personne la plus facile à vivre que je connaisse. 
 
    
 
   Il pouffa.
 
    
 
   — Et qui te l’a dit ? Seville ?
 
    
 
   J’ignorai la pique qu’il venait de me lancer.
 
    
 
   — Écoute, j’essaie vraiment de ne pas perdre les pédales à propos de tout ça. Mets-toi à ma place et imagine ce que je ressens. S’il te plaît, dis-moi comment tu as fait et je te laisserai tranquille.
 
    
 
   Il leva les yeux au ciel comme s’il ne croyait pas un mot de ma promesse.
 
    
 
   — Ce n’est rien que de la magie, Frimousse. Rien de spécial.
 
    
 
   — Quelle sorte de magie ?
 
    
 
   — De la bonne magie.
 
    
 
   — Et tu utilises des tatouages, toi aussi ?
 
    
 
   Il fronça les sourcils.
 
    
 
   — Des tatouages ?
 
    
 
   — La peau d’Andris en était couverte.
 
    
 
   Torin cligna des yeux.
 
    
 
   — Tu les as vus ?
 
    
 
   — Oui. Il en avait partout. Ils étaient plutôt stylés, dans leur genre.
 
    
 
   Il étouffa un juron.
 
    
 
   — Quoi ? Je n’étais pas censée les voir ?
 
    
 
   — Non. Ce ne sont pas des tatouages. Ce sont des runes et les mortels ne sont pas censés les voir.
 
    
 
   Il fit aussitôt la grimace, comme s’il en avait trop dit, et jeta un coup d’œil à sa montre.
 
    
 
   — Tu ne dois pas aller à une fête d’anniversaire ?
 
    
 
   — Les mortels ?
 
    
 
   Les yeux bleus de Torin se plissèrent.
 
    
 
   — Pardon ?
 
    
 
   — Tu as dit que les mortels n’étaient pas censés les voir.
 
    
 
   — Non, je n’ai rien dit.
 
    
 
   — Si, j’ai bien entendu. Ça veut dire quoi ? Que tu es immortel ?
 
    
 
   — C’est vrai, ça ? demanda-t-il en désignant mon t-shirt.
 
    
 
   Je baissai les yeux et la gêne m’envahit. Je portais toujours le t-shirt sur lequel était inscrit « lèvres vierges » en latin. Je croisai les bras pour m’empresser de le cacher. Mon visage avait viré au rouge pivoine, mais je levai fièrement le menton.
 
    
 
   — Non, c’est faux. À propos des mortels et des immortels…
 
    
 
   — Lèvres vierges, vraiment ?
 
    
 
   Les yeux de Torin pétillaient de malice.
 
    
 
   — Qu’est-ce qui ne va pas avec Seville ?
 
    
 
   Je m’énervai :
 
    
 
   — Ce n’est qu’un t-shirt que j’ai trouvé au fond de mon placard, et tout va bien avec Eirik. On s’embrasse en permanence. 
 
    
 
   Son sourire se changea en ricanement.
 
    
 
   — Bien sûr. Dis-lui de se dépêcher avant que quelqu’un ne lui pique sa copine juste sous son nez.
 
    
 
   J’étais morte de honte. Défendre ma relation avec Eirik ne me servirait à rien puisque Torin avait vu clair dans mon jeu. J’aurais pu parier que ses pouvoirs magiques n’étaient pas étrangers à tout ça. 
 
    
 
   — Tu utilises mon t-shirt pour éviter de répondre à mes questions.
 
    
 
   Ses yeux se posèrent sur mes lèvres.
 
    
 
   — Je commence à comprendre pourquoi Seville ne t’a jamais embrassée. Tu parles trop. 
 
    
 
   Je grommelai :
 
    
 
   — Tu m’énerves. Crois ce que tu veux.
 
    
 
   Je passai à côté de lui et dévalai les marches. Comment cette conversation avait-elle ainsi dévié sur moi ? 
 
    
 
   — Joyeux anniversaire, Frimousse. 
 
    
 
   Je ne me retournai pas. J’avais besoin de m’éloigner de lui. Quel que soit son secret, il me semblait louche qu’il tienne tant à le cacher. Je ne devais plus lui adresser la parole ni aller chez lui. Et surtout, je devais le chasser de mes pensées. 
 
    
 
   Une fois dans ma chambre, je jetai un œil à l’extérieur. Il était de retour à l’étage, assis sur la banquette devant sa fenêtre. L’ancienne fenêtre d’Eirik. Il m’envoya un baiser et sourit. Pouvoirs magiques ou pas, il n’en était pas moins le type le plus exaspérant que j’aie jamais rencontré.
 
    
 
   Je tirai les rideaux d’un coup sec, chose que je ne faisais jamais pendant la journée, puis je retirai le t-shirt qui m’avait trahie et le jetai à la poubelle. La douche que je pris n’améliora pas mon humeur. J’avais une furieuse envie de vivre ma vie, et je comptais bien commencer dès ce soir.
 
    
 
   Je ne voulais pas avoir dix-sept ans et des lèvres encore vierges. 
 
    
 
    
 
   ***
 
    
 
    
 
   — Prête à voir le résultat ? me demanda Cora quelques heures plus tard.
 
    
 
   Je hochai la tête, me retournai et examinai mon reflet. Elle avait séché et bouclé mes cheveux et m’avait convaincue de revêtir l’une de ses tenues ─ une robe en organza bleu-vert et blanche, avec de fines bretelles doubles et un ourlet asymétrique qui ondulait sous mes mouvements. J’avais mis des boucles d’oreilles vertes et un bracelet, qu’elle m’avait achetés pour mon anniversaire au centre commercial. Mon maquillage était impeccable. Pour une fois, mes yeux semblaient plus verts que marron. 
 
    
 
   — Alors ? demanda Cora.
 
    
 
   — J’adore, même si j’ai l’impression d’avoir une parfaite inconnue devant moi.
 
    
 
   Je fis quelques pas dans mes sandales à talons hauts, les seules chaussures de ma garde-robe qui ne soient ni des ballerines ni des bottes, avant de revenir devant le miroir en pied pour m’observer à nouveau. 
 
    
 
   — Tu es sûre que ce n’est pas un peu excessif ?
 
    
 
   Cora soupira.
 
    
 
   — Tu es magnifique, mais mon avis ne te suffit pas. Il te faut une seconde opinion ? Tu vas l’avoir. Viens.
 
    
 
   La panique me submergea. Je n’étais pas encore prête à me montrer en public. Eirik étant reparti après avoir déposé Cora, il ne restait donc que Torin et je refusais de lui demander son avis sur quoi que ce soit. Cora, en revanche, était assez audacieuse pour tenter le coup. Je sentis des frissons d’excitation me parcourir la peau.
 
    
 
   — Où allons-nous ? demandai-je.
 
    
 
   — Voir ta mère. Elle est dans sa chambre et elle est impatiente de te voir.
 
    
 
   Torin, tu parles… Décidément, ce garçon m’obsédait. Je fis la grimace et glissai une mèche de cheveux ondulés derrière mon oreille avant de quitter la pièce. Cora frappa à la porte de maman et l’ouvrit en entendant sa réponse.
 
    
 
   — C’est terminé, Madame C., lança-t-elle.
 
    
 
   — Oh, ma chérie. Regarde-toi. 
 
    
 
   Maman s’approcha de moi, les mains jointes devant sa poitrine.
 
    
 
   — Tourne-toi. 
 
    
 
   Je m’exécutai et me mordis la lèvre inférieure en attendant son verdict.
 
    
 
   — Mon bébé a grandi quand j’avais le dos tourné, bredouilla-t-elle, les yeux brillants.
 
    
 
   Je soupirai.
 
    
 
   — Maman, c’est juste la robe, et elle n’est même pas à moi. Je l’ai empruntée à Cora.
 
    
 
   Maman se mit à rire et prit mon visage entre ses mains pour me déposer un baiser sur le front.
 
    
 
   — Elle te va à la perfection. Tu as fait un travail formidable, Cora. Tu devrais songer à être styliste. Tu sais comment mettre quelqu’un en valeur.
 
    
 
   Cora rougit.
 
    
 
   — Merci, Madame C. Elle doit juste porter du vert plus souvent. Ça fait ressortir la couleur de ses yeux. 
 
    
 
   — C’est vrai, dit maman en souriant.
 
    
 
   — Euh, merci de parler de moi comme si je n’étais pas là, marmonnai-je.
 
    
 
   Maman passa la main sur mes cheveux, prit un mouchoir dans sa commode et tamponna légèrement mon gloss.
 
    
 
   — Tu es très belle. Tu l’es toujours, bien sûr, mais tu ne prends jamais la peine de te coiffer ou de te maquiller.
 
    
 
   — Nous devons partir, Madame C., dit Cora.
 
    
 
   Je poussai un soupir de soulagement. Cora était intervenue avant que maman se lance dans un sermon à propos de mon look, qu’elle estimait trop simple. C’était un thème récurrent chez elle.   
 
    
 
   — C’est vrai. J’ai déjà parlé aux garçons et ils savent qu’ils seront tenus responsables s’il vous arrive quoi que ce soit. Et pas d’alcool.
 
    
 
   Cora se mit à rire.
 
    
 
   — Le vendredi soir est réservé aux adolescents, Madame C. Il n’y aura pas d’alcool.
 
    
 
   Maman hocha la tête.
 
    
 
   — Bien. Tu passes la nuit ici, Cora ? 
 
    
 
   — Oui, bien sûr. Nous aurons plein de choses à nous raconter après la soirée.
 
    
 
   Alors que maman et Cora poursuivaient leur discussion, je me demandai qui étaient les « garçons » que maman avait désignés responsables. Qui se trouvait en bas ? Je n’avais pas réalisé qu’Eirik était revenu. Apparemment, il n’était pas seul. Les battements de mon cœur s’accélérèrent. 
 
    
 
   Maman m’embrassa sur la joue en chuchotant :
 
    
 
   — J’ai déposé de l’argent sur ta carte, alors n’oublie pas de la prendre.
 
    
 
   Puis elle ajouta à haute voix :
 
    
 
   — Amusez-vous bien. Soyez rentrées à onze heures.
 
    
 
   Je pris mon téléphone portable, mon portefeuille et ma veste, puis je suivis Cora au rez-de-chaussée. Eirik était dans la cuisine, en train d’engloutir de la pizza. Lorsqu’il me vit, il laissa tomber la part qu’il avait dans la main et se leva. Son regard était admiratif et, pour une fois, aucune plaisanterie ne lui vint à l’esprit. J’en déduisis qu’il appréciait ma robe. Il n’était pas mal non plus dans sa tenue décontractée. Il y avait quelqu’un derrière lui, dont je n’apercevais que le coude sur le comptoir. Eirik s’essuya les mains sur une serviette tout en se rapprochant de moi.
 
    
 
   Enfin, je vis le garçon qui se trouvait derrière lui et une vague de déception déferla sur moi. Keith se leva du tabouret. Je ne savais pas qu’il venait avec nous. Je lui fis un signe de la main.
 
    
 
   — Salut, Keith.
 
    
 
   — Tu es superbe.
 
    
 
   — Merci.
 
    
 
   Je me tournai vers Eirik.
 
    
 
   — Tu n’as toujours rien à me dire ?
 
    
 
   — Ça viendra, dit Cora en lui donnant une bourrade lorsqu’elle passa près de nous en compagnie de Keith. Sa langue traîne par terre, attends qu’il l’ait ramassée.
 
    
 
   Eirik garda les yeux rivés sur moi tandis que la porte se refermait derrière Keith et Cora. Enfin, il regarda par-dessus mon épaule en direction de l’étage et lança :
 
    
 
   — Au revoir, Madame C.
 
    
 
   — Prends soin de mon bébé, Eirik.
 
    
 
   Je levai les yeux au ciel.
 
    
 
   — Je peux prendre soin de moi toute seule, maman.
 
    
 
   — D’accord, Madame, dit Eirik comme si je n’avais rien dit.
 
    
 
   Il m’offrit son bras. Dehors, Keith et Cora étaient déjà dans la Mustang de Keith. J’allai prendre place sur le siège passager de la Jeep et Eirik ferma la portière derrière moi. C’est alors qu’il fit quelque chose qu’il n’avait encore jamais fait.
 
    
 
   Il m’effleura la lèvre inférieure.
 
    
 
   — J’aurais dû accepter ta proposition, l’autre soir, murmura-t-il d’une voix rauque.
 
    
 
   Je souris en comprenant instinctivement qu’il faisait allusion au baiser. Pourtant, il ne semblait pas pressé de rattraper le temps perdu. Un peu déçue, je demandai :
 
    
 
   — Est-ce que ça veut dire que tu n’en as plus envie ?
 
    
 
   — Je ne veux pas abîmer ton maquillage.
 
    
 
   — Tu es bête.
 
    
 
   Il croisa les bras sur la vitre baissée de la Jeep et m’observa attentivement.
 
    
 
   — Tu es très belle, avec ou sans maquillage et coiffure élaborée. 
 
    
 
   — Vraiment ?
 
    
 
   C’était la première fois qu’il me faisait un tel compliment. 
 
    
 
   — Bien sûr, mais je ne sais pas si cette nouvelle Raine serait prête à faire une razzia dans le frigo au milieu de la nuit pour m’apporter un casse-croûte nocturne ou à rester debout jusqu’au matin pour s’occuper de moi quand je suis malade. 
 
    
 
   Je partis d’un grand éclat de rire.
 
    
 
   — Voyons, évidemment. Tu es mon meilleur ami et je ferais n’importe quoi pour toi.
 
    
 
   — Eh, on y va, s’exclama Cora en se penchant par la vitre de la Mustang.
 
    
 
   Eirik hésita, comme s’il avait envie de m’embrasser en dépit de ses paroles, mais il regarda sa montre et s’empressa de contourner le capot pour monter derrière le volant. Quelques minutes plus tard, nous filions vers l’ouest sur Orchard Road. Eirik avait enlevé le toit de la Jeep et un air chaud nous enveloppait.
 
    
 
   Nous passâmes devant l’Université de Walkersville, la faculté chrétienne qui nous prêtait sa piscine pour nos rencontres de natation, puis nous tournâmes à gauche sur Fox Street. Le L.A. Connection était à l’angle de Main Street et de North Bonnet. Il n’y avait pas de place pour se garer devant l’entrée, mais le vaste parking derrière le bâtiment était presque vide. On ne se serait pas cru un vendredi soir. En même temps, il n’était que vingt heures, c’était trop tôt pour les habitués. D’ailleurs, chaque fois que Cora sortait danser, elle ne rentrait jamais avant vingt-deux heures.
 
    
 
   — Juste une seconde.
 
    
 
   Eirik s’empara de son appareil photo sur la banquette arrière.
 
    
 
   — Attends avant de mettre ton manteau.
 
    
 
   — Il fait froid, protestai-je.
 
    
 
   Je laissai néanmoins mon manteau sur le siège et pris la pose.
 
    
 
   — Tu es magnifique, dit-il en appuyant sur le bouton.
 
    
 
   — Merci. Je veux une photo avec Cora.
 
    
 
   Bras dessus bras dessous, Keith et elle arrivaient.
 
    
 
   — Plus tard.
 
    
 
   Eirik me prit par la main. Devant la porte, le videur nous appliqua un tampon sur le dos de la main et nous fit signe de passer sans nous demander de présenter nos pièces d’identité ni de payer notre entrée. Eirik s’était sans doute occupé de tout. C’était bien son genre. Je ne manquerais pas de lui rendre la pareille à son prochain anniversaire.
 
    
 
   Le vestibule était désert, ce qui était surprenant au vu des nombreuses voitures garées à l’extérieur. Sur notre droite se trouvaient les toilettes, et à gauche, une grande porte ouvrait sur un salon. Quelques couples étaient assis çà et là dans la salle. Je crus qu’Eirik allait demander une table, mais au lieu de cela il se dirigea un peu plus loin, vers le long rideau qui séparait le salon de la piste de danse et à travers lequel filtraient des lumières clignotantes.
 
    
 
   Deux jeunes hommes nous bloquèrent le passage. L’un d’eux était coiffé à la punk, avec une frange d’un bleu électrique, tandis que l’autre avait une crête iroquoise parsemée de mèches blondes.
 
    
 
   — Mot de passe ? demanda l’Iroquois.
 
    
 
   Cora et Keith échangèrent un regard étonné, mais Eirik haussa les épaules et dit :
 
    
 
   — Lorraine Cooper ?
 
    
 
   Le Punk et l’Iroquois se sourirent et s’écartèrent en criant :
 
    
 
   — La reine de la soirée est arrivée !
 
    
 
   En entrant sur la piste de danse, nous fûmes accueillis par des acclamations :
 
    
 
   — Joyeux anniversaire, Raine ! 
 
    
 
   La reprise de Happy Birthday par les Beatles retentit aussitôt dans la salle. Une pluie de ballons et de serpentins se déversa depuis le plafond et atterrit sur la tête des lycéens regroupés sur la piste. Malgré les néons clignotants, je reconnaissais les nageurs que j’avais vus plus tôt au parc, mes camarades de fanfare et les coéquipiers de hockey de Keith, accompagnés de leurs petites amies.
 
    
 
   J’essayai de ne pas pleurer lorsque mes amis chantèrent en chœur, tandis qu’on se bousculait pour me saluer ou m’enlacer. Eirik se rapprocha jusqu’à ce que nos fronts se touchent.
 
    
 
   — Joyeux anniversaire, Raine.
 
    
 
   Enfin, il pressa ses lèvres contre les miennes. Peut-être étaient-ce le moment, la musique, les lumières et la foule… toujours est-il que le baiser fut parfait. Doux. Je passai les bras autour de son cou et l’attirai contre moi. Il me prit par la main et nous fendîmes alors la foule en direction d’une volée de marches menant jusqu’à un salon VIP. 
 
    
 
   Il était décoré de banderoles d’anniversaire et de serpentins. Marjorie LeBlanc, surnommée Marj, Catie Vivanco et Jeannette Wilkes me serrèrent tour à tour dans leurs bras. Elles étaient dans la même classe que moi. Toutes les trois avaient emménagé à Kayville un an plus tôt et nous nous étions liées d’amitié lorsqu’elles avaient rejoint l’équipe de natation. Marj et Catie jouaient aussi dans la fanfare, tandis que Jeannette et Eirik faisaient partie du comité de rédaction de la Trojan Gazette, le journal de Kayville High.
 
    
 
   — Tu es surprise ? me demanda Marj d’une voix forte pour se faire entendre par-dessus la musique.
 
    
 
   J’acquiesçai en me frottant les bras. Malgré ma veste, j’avais froid. 
 
    
 
   — Je me demande encore comment il a fait pour tout mettre en place, reprit-elle.
 
    
 
   Elle désignait Eirik, qui regardait les danseurs sur la piste en contrebas tout en riant avec Catie et Jeannette. 
 
    
 
   — Il a fait appel à nous pour les décorations, il y a une semaine. Il nous a dit que c’était une surprise. Tu n’as pas idée à quel point nous avons eu du mal à retenir notre langue cet après-midi au parc. Amuse-toi bien.
 
    
 
   Elle me serra une dernière fois dans ses bras avant d’aller rejoindre ses amies qui avaient disparu en bas.
 
    
 
   — Comment as-tu fait pour garder le secret ? demandai-je. Tu es si mauvais pour les cachotteries.
 
    
 
   Il me déposa un baiser furtif avant de passer un bras autour de moi pour m’attirer contre lui.
 
    
 
   — C’est de la magie.
 
    
 
   — Ne te moque pas de moi.
 
    
 
   C’était un mot que je n’avais pas envie d’entendre ce soir.
 
    
 
   — Nous avons réservé la salle il y a un mois et nous avons travaillé ce matin avec les organisateurs du club pour tout préparer. La salle nous appartient jusqu’à dix heures, alors viens danser.
 
    
 
   — Et si j’avais refusé ce matin, ou si ma mère avait dit non ? demandai-je alors que nous nous dirigions vers les escaliers.
 
    
 
   — Nous t’aurions fait sortir en douce ou nous t’aurions bandé les yeux pour t’emmener ici contre ton gré.
 
    
 
   Eirik m’entraîna sur la piste de danse. Les Beatles avaient cédé la place à des artistes plus modernes et la foule était déchaînée. Les corps ondulaient, les bras s’agitaient et les hanches se balançaient au rythme de la musique qui faisait vibrer la salle. Avoir pour partenaire un danseur hors pair était un privilège. Comme Keith n’aimait pas danser, je partageais Eirik avec Cora.
 
    
 
   Au bout d’un moment, je finis par les remarquer. Andris était là, flanqué de ses deux vipères. La panique m’étreignit. Qui les avait invitées ? Je serrai le bras d’Eirik et lui dis en me penchant :
 
    
 
   — Faisons une pause.
 
    
 
   — D’accord. Je vais nous chercher à boire, dit-il. 
 
    
 
   — Je monte m’asseoir pour me reposer les pieds.
 
    
 
   J’avais envie d’observer Andris et les sœurs Dahl depuis mon perchoir pour ne pas les croiser. Ils se tenaient près des rideaux.
 
    
 
   Eirik insista pour m’escorter à l’étage, où quelques personnes étaient déjà assises. Certains s’embrassaient tandis que d’autres regardaient les danseurs en sirotant leurs boissons. Darrel Portman, le joueur de hockey que Cora prévoyait de mettre à l’honneur dans sa prochaine vidéo, était accompagné de sa copine du jour. Ils étaient presque l’un sur l’autre, mais il marqua une pause suffisamment longue pour me dévisager avec curiosité, comme s’il me voyait pour la première fois. J’avais attiré beaucoup de regards similaires depuis le début de la soirée. Peut-être maman avait-elle raison quand elle me conseillait de me coiffer et de me maquiller. Ou peut-être les gens étaient-ils simplement curieux parce qu’Eirik et moi nous étions enfin embrassés. Je n’avais jamais été aussi heureuse.
 
    
 
   Eirik me laissa près de la table qu’il avait exclusivement réservée pour nous deux et disparut dans les escaliers. Je cherchai Andris et les deux sœurs parmi les danseurs. Je ne les aperçus que lorsque les stroboscopes remplacèrent les lumières colorées sur la piste.  
 
    
 
   La première sœur Dahl portait une microrobe fourreau rouge qui lui dévoilait une épaule et laissait peu de place à l’imagination. La seconde était divine dans sa robe blanche fluide. Je ne voyais Andris nulle part. S’il était plus facile pour lui que pour les deux blondes de se fondre dans la masse à cause de ses vêtements noirs, ses cheveux argentés devraient pourtant le trahir.
 
    
 
   — Alors c’est ici que se cache la reine de la fête, retentit soudain sa voix crispante dans mon dos.
 
    
 
   Je n’eus pas le temps de faire le moindre geste qu’il s’était déjà placé près du rebord pour me coincer sur la banquette. Sa proximité me rendait nerveuse. 
 
    
 
   Mon cœur battait. Instinctivement, j’avais envie de le repousser, mais quelque chose me disait qu’il n’attendait que ça. Je pris une grande inspiration et feignis l’indifférence.
 
    
 
   — Que veux-tu, Andris ?
 
    
 
   — Toi, me souffla-t-il à l’oreille. Joins-toi à moi, Raine.
 
    
 
   Je tressaillis. Son souffle chaud dans mon oreille me donnait la chair de poule, mais je n’étais pas prête à me retourner pour lui faire face.
 
    
 
   — Je viens juste de quitter la piste de danse, répondis-je en faisant mine de ne pas avoir compris.
 
    
 
   — Je ne te propose pas de danser. Je veux que tu intègres mon équipe. 
 
    
 
   — Ton équipe ?   
 
    
 
   — Moi, Ingrid et Maliina.
 
    
 
   Formaient-ils une sorte de confrérie ? Mes connaissances en matière de magie se résumaient aux œuvres de fiction, où tout n’était que sorcellerie, mort et chaos.
 
    
 
   — Je ne suis pas intéressée.
 
    
 
   — Tu ne connais pas encore les avantages, dit-il.
 
    
 
   Je me tournai vers lui et croisai les bras.
 
    
 
   — Pourquoi aurais-je envie de me joindre à vous alors que ton amie a failli me tuer ?
 
    
 
   Il sourit.
 
    
 
   — Maliina est juste jalouse. C’est ma compagne ou, comme vous le dites, vous autres mortels, ma petite amie. 
 
    
 
   Il tendit la main et me toucha les cheveux.
 
    
 
   — Tu pourrais être l’une des nôtres, Raine.
 
    
 
   Dans ses rêves. Je le repoussai. Peut-être la surprise joua-t-elle en ma faveur, à moins que le besoin d’échapper à ses griffes ait décuplé mes forces. Je le bousculai assez fort pour lui faire perdre l’équilibre et atterrir sur la table, avant de prendre mes distances, l’esprit en ébullition. Il nous avait qualifiés de mortels, exactement comme Torin cet après-midi. 
 
    
 
   — Que se passe-t-il ? s’exclama Darrel en se levant. 
 
    
 
   — Ce type te dérange, Raine ? ajouta un autre joueur de hockey qui se rapprochait.
 
    
 
   J’imaginais ce qui risquait de se produire s’ils osaient affronter Andris et ses runes magiques. Sans doute était-il plus rapide et plus fort encore que Maliina.
 
    
 
   — Non, c’est bon, répondis-je. Il allait partir.
 
    
 
   — Seulement si tu viens avec moi.
 
    
 
   Andris lissa son trench-coat et me tendit la main.
 
    
 
   — Une danse, Raine.
 
    
 
   — Je crois qu’elle t’a demandé de partir !
 
    
 
   C’était la voix de Torin. Il était quelque part derrière Andris, mais je ne le voyais pas à cause de l’obscurité. J’ignorais quand il était arrivé et ce qu’il avait entendu de notre conversation, mais je me sentais étrangement soulagée. Pourtant, il était de la même espèce qu’Andris. C’était un immortel, un mage ou un sorcier ─ quel que soit le terme magique employé pour les décrire.
 
    
 
   En souriant, Andris se retourna et se campa devant Torin. 
 
    
 
   Darrel et son coéquipier poussèrent une autre exclamation, mais je ne les écoutais plus. Je tendais l’oreille pour entendre les paroles que s’échangeaient Torin et Andris. La musique rythmée était trop forte et je me rapprochai.
 
    
 
   — Comme c’est gentil de te joindre à nous, St James, dit Andris d’un ton moqueur.
 
    
 
   Torin sourit. Des lumières rouges, bleues et vertes dansaient sur son beau visage. Comme Andris, il était habillé en noir.
 
    
 
   — Dehors. Maintenant.  
 
    
 
   — Pourquoi ? Tu n’es plus mon supérieur.
 
    
 
   Andris avait un ton presque agressif. Torin ne réagit pas. Au lieu de cela, il se tourna et prit la direction des escaliers, comme s’il s’attendait à ce qu’Andris lui obéisse.  
 
    
 
   Andris hésita, me jeta un coup d’œil et haussa les épaules.
 
    
 
   — À plus tard, ma belle.
 
    
 
   Un frisson de dégoût me parcourut. Ils descendirent les marches et je les regardai, hésitant à les suivre. Mais ils n’étaient pas mortels et ils avaient d’étranges pouvoirs, deux raisons de rester tranquille et de faire comme s’ils n’existaient pas. En bas, Eirik revenait avec nos verres, contournant les danseurs. Il aurait été plus raisonnable de l’attendre et d’oublier Torin et Andris. Lui, au moins, était normal. C’était mon meilleur ami.
 
    
 
   Je vis Eirik s’arrêter pour parler à quelqu’un. Ma décision était prise. Attrapant ma veste, je m’élançai dans les escaliers à la suite de Torin et Andris. Je n’étais pas certaine de ce que j’étais en train de faire, mais j’avais un mauvais pressentiment au sujet de ces deux-là.  
 
    
 
   Au milieu des marches, je vis Torin pousser la porte de secours. Je cherchai Eirik des yeux pour savoir s’il m’avait vue. Il me regardait en agitant la main. Zut. Je fis semblant de ne pas l’avoir remarqué et je me précipitai vers la sortie de secours, qui n’était qu’à quelques pas. Mais lorsque je la poussai, elle ne bougea pas d’un pouce.
 
    
 
   — Cette porte ne s’ouvre qu’en cas d’urgence, me cria quelqu’un à l’oreille.
 
    
 
   Je me retournai. L’Iroquois du comité d’accueil souriait.
 
    
 
   — Mais deux types viennent juste de la franchir, lui expliquai-je.
 
    
 
   Il secoua la tête.
 
    
 
   — Impossible. Une alarme se serait déclenchée.
 
    
 
   À moins que Torin et Andris n’aient utilisé de la magie pour l’ouvrir. Frustrée, je faillis me cogner contre Eirik en faisant demi-tour.
 
    
 
   — Qu’est-ce qui se passe ? demanda-t-il. 
 
    
 
   — Je dois aller aux toilettes. Je reviens.
 
    
 
   Je lui déposai un baiser sur la joue et, sans lui laisser le temps d’ajouter quoi que ce soit, je m’enfuis. Le salon était à présent plein à craquer de filles outrancièrement maquillées, aux coiffures sophistiquées et vêtues de hauts pailletés et de jeans moulants. Elles gloussaient sous le regard de leurs compagnons d’un soir, qui commandaient des boissons au bar. Je repérai dans la foule quelques visages familiers du lycée.
 
    
 
   Je poursuivis mon chemin. À l’extérieur, je tournai à gauche et me dirigeai vers l’arrière du bâtiment, où donnait la sortie de secours. Alors que je me rapprochais, des voix étouffées me parvinrent. Je n’entendis aucun coup de poing, contrairement à ce que j’imaginais. Je ralentis, inclinai la tête et tendis l’oreille.  
 
    
 
   — Voyons, St James. La moitié de l’équipe de natation est concernée.
 
    
 
   — Tu n’en sais rien, répliqua Torin.
 
    
 
   Concernée par quoi ? Je me rapprochai.
 
    
 
   — Quelques-uns risquent d’en réchapper, et alors ? Tout le monde s’en fiche. Ce ne sont que des mortels.
 
    
 
   — Moi, je ne m’en fiche pas, répondit Torin. Je n’ai pas l’intention de faire un autre séjour en Terre des Brumes pour la seule raison que tu ne veux pas obéir aux ordres. Contrôle-la, Andris. Une autre incartade comme aujourd’hui et je la raccompagne personnellement là-bas.
 
    
 
   — Tu ne peux pas menacer Maliina. C’est ma première compagne.
 
    
 
   Un coup retentissant fit vibrer le mur, me faisant sursauter. On aurait dit qu’un gigantesque boulet s’y était écrasé.
 
    
 
   — Écoute, ordure. Peu importe qu’elle soit ta première, deuxième ou centième compagne. J’ai perdu dix ans de ma vie parce que tu ne sais pas écouter, gronda Torin. Tu la contrôles ou tu la perds. C’est compris ?
 
    
 
   Il avait perdu dix ans de sa vie… Que voulait-il dire ? Mais quel âge avait-il donc ?
 
    
 
   — Pourquoi cette mission te tient-elle autant à cœur, St James ? Tu es jaloux que ce soit moi qui ai repéré la fille Cooper en premier ? Ou est-ce parce que son père est…
 
    
 
   — Sa situation familiale ne m’intéresse pas.
 
    
 
   Torin avait interrompu Andris, mais mes oreilles avaient frémi. Les battements de mon cœur s’accélérèrent. Que venait faire mon père là-dedans ?
 
    
 
   — Ce n’est qu’une mission, comme les milliers d’autres que nous avons accomplies avant, reprit Torin. Nous terminons notre travail ici, et nous passons à autre chose. Il ne faut pas faire d’erreurs stupides. Elle a vu tes runes au parc, aujourd’hui.
 
    
 
   Andris ricana.
 
    
 
   — Tu me connais. Dès que je m’énerve, elles apparaissent. Dès que je suis excité, elles…
 
    
 
   — Épargne-moi les détails. Trouve un moyen de déconnecter tes émotions de tes runes.
 
    
 
   — Tu es glacial, St James. Incapable de ressentir quoi que ce soit.
 
    
 
   — Il n’y a aucune place pour l’amour et les sentiments dans ce métier, uniquement des règles et des punitions si on les enfreint. Ne transforme plus aucune mortelle, Andris. Tous les membres de l’équipe de natation sont intouchables, absolument tous, jusqu’à ce que le moment soit venu.
 
    
 
   Un frisson me courut sur la peau. Transformer des mortelles en quoi ? Ils ne pouvaient pas être des vampires, car ils ne craignaient pas la lumière du jour et mangeaient de la nourriture normale. Des loups-garous ? Des extraterrestres ? Des démons ? Ou peut-être avais-je lu trop de romans paranormaux au point de devenir paranoïaque. Que voulaient-ils donc à l’équipe de natation ? 
 
    
 
   J’attendis d’en savoir plus, mais une lumière vive illumina la ruelle, avant de disparaître aussi brusquement qu’elle était apparue. Le silence qui s’ensuivit était inquiétant. On aurait dit qu’une chose terrible allait se produire. Je glissai un œil au coin du bâtiment et clignai des paupières.
 
    
 
   Ils n’étaient plus là. Comment avaient-ils fait ?
 
    
 
   C’est alors que je remarquai les runes sur le mur. Elles luisaient, telle de l’encre phosphorescente. Peut-être étaient-ils capables de traverser les murs. Avais-je réellement vu la porte de secours s’ouvrir tout à l’heure ? Torin avait posé la main dessus et j’en avais déduit qu’il l’avait poussée. Peut-être avaient-ils traversé la surface solide au moment où j’étais distraite par Eirik. 
 
    
 
   Les runes sur le mur scintillèrent et s’estompèrent, comme si la paroi les absorbait. Je tendis la main pour les toucher lorsque je sentis une présence dans mon dos. Je me redressai.
 
    
 
   — Où est-il ? s’exclama une femme derrière moi.
 
    
 
   Je retirai vivement la main et, l’estomac noué, je me retournai lentement. 
 
   


 
   
  
 




 
   5. PLONGÉS DANS LES TÉNÈBRES
 
    
 
    
 
   Une robe fourreau rouge, des cuissardes, une mine furieuse… c’était la jeune femme qui avait failli me tuer. La première compagne d’Andris. 
 
    
 
   — Maliina, dis-je d’une voix faible. 
 
    
 
   — Où est Andris ? demanda-t-elle.
 
    
 
   — Il est, euh, il n’est pas ici, bredouillai-je en reculant. 
 
    
 
   Elle n’est pas humaine… Elle est forte… Elle a des pouvoirs… Cours… Hurle…
 
    
 
   Malgré mes pensées, j’étais incapable du moindre mouvement. Mes genoux s’entrechoquèrent et ma gorge se serra. Elle se rapprocha et je reculai à nouveau d’un pas. Mon talon vint buter contre le mur. Je n’avais nulle part où aller, je devais lui faire face. Mon ventre se contracta lorsque je vis un reflet briller dans sa main. Elle avait une arme. On aurait dit un coupe-papier, à la lame plus fine et plus aiguisée. Cette fois, elle allait me tuer. Je le savais. J’avais du mal à respirer.
 
    
 
   — Maliina, je ne suis pas sortie pour…
 
    
 
   — Tu crois que je ne t’ai pas vue partir après son départ ?
 
    
 
   — Nous ne nous sommes pas retrouvés dehors, si c’est ce que tu penses.
 
    
 
   Elle ferma les paupières, puis les rouvrit brutalement. Ses yeux bleu clair brillaient d’une lueur sinistre.
 
    
 
   — Ne me mens pas. Sa quintessence est ici. Il va te transformer ?
 
    
 
   — Me transformer en quoi ?
 
    
 
   — L’une des nôtres.
 
    
 
   — Et qu’est-ce que vous êtes, au juste ?
 
    
 
   — Ne joue pas à l’idiote avec moi, mortelle, fit-elle en se rapprochant. 
 
    
 
   Son corps s’était mis à luire comme si elle avait des néons incrustés sous la peau.
 
    
 
   — J’étais peut-être humaine autrefois, mais ça ne veut pas dire que je suis stupide, gronda-t-elle. Il y a quelque chose de différent chez toi. Qu’est-ce que c’est ?
 
    
 
   Les yeux rivés sur sa peau brillante, je ne répondis pas à sa question insensée. La lumière de sa peau s’intensifia et je compris qu’elle émanait des runes dessinées sur son corps. Comme Andris, elle en avait une sur chaque joue et sur le front. Une larme roula sur son visage et je faillis éprouver de la peine pour elle. En dépit de tous ses pouvoirs de sorcière, elle n’était qu’une fille amoureuse d’un pauvre type.
 
    
 
   — Maliina, Andris est sorti du club avec Torin, pas avec moi, expliquai-je pour tenter de la rassurer.
 
    
 
   — Menteuse, hurla-t-elle. Torin et Andris ne peuvent pas se supporter. Ils sont incapables de rester dans la même pièce sans essayer de s’entretuer. Tu ne prendras pas ce qui m’appartient.
 
    
 
   Elle brandit son arme. 
 
    
 
   — Non, ne fais pas ça ! m’écriai-je en levant les bras pour me couvrir la tête. 
 
    
 
   Je m’attendais à me faire poignarder ou entailler d’une seconde à l’autre, à ressentir une douleur atroce. Au lieu de cela, la lumière de ses runes redoubla d’éclat. Je levai les yeux vers elle et réprimai un cri. Elle était en train de se taillader.
 
    
 
   — Ne fais pas ça ! Il n’en vaut pas la peine. Aucun homme ne vaut…
 
    
 
   C’est alors que je compris ce qu’elle était en train de faire. Le coupe-papier n’était pas une arme ordinaire. C’était une sorte d’ustensile de dessin. Elle était en train de tracer des runes sur sa peau. Les nouveaux signes brillaient si intensément que je dus plisser les yeux pour la regarder. À ses traits tendus, on aurait dit qu’elle souffrait, mais dans ses yeux luisait la vengeance.  
 
    
 
   — Tu vas regretter de t’être mise en travers de mon chemin, annonça-t-elle.
 
    
 
   Puis elle se mit à scintiller et devint transparente. Je pouvais voir de l’autre côté de son corps. L’instant d’après, elle avait disparu. Seul un froissement de feuilles mortes indiquait qu’elle était encore devant moi quelques secondes plus tôt.
 
    
 
   Je m’effondrai contre le mur, toute tremblante, l’esprit complètement engourdi. Mes pensées se bousculaient ─ Maliina me disant que j’étais différente, la conversation entre Torin et Andris, les runes sur le mur. Il se passait quelque chose d’étrange dans notre ville et, d’une manière ou d’une autre, j’étais impliquée. Et pas seulement moi, l’équipe de natation également. 
 
    
 
   Je revins au pas de course à l’intérieur et me ruai aux toilettes. Mon reflet dans le miroir me fit frémir. Mes pupilles étaient dilatées et mon front luisait de sueur. Je sortis un poudrier de la poche de ma veste et ajustai mon maquillage avant de retourner sur la piste de danse.
 
    
 
   — Tu as mis une éternité, me lança Eirik lorsque je le retrouvai en train de danser avec Cora.
 
    
 
   — Désolée, j’avais besoin de prendre l’air.
 
    
 
   J’essayai de trouver Torin, Andris et ses compagnes, mais je ne les voyais nulle part sur la piste. Le regard de Maliina me hantait. Cette fille était folle et je craignais ce qu’elle était capable de faire, après avoir failli me tuer au parc. D’un côté, j’avais envie de tout raconter à Eirik. Nous ne nous étions jamais rien caché. 
 
    
 
   Mon nouveau voisin est un immortel qui utilise des runes pour faire de la magie. Lui et ses semblables en veulent à notre équipe de natation. Oui, j’imaginais facilement la réaction d’Eirik. Il croirait que j’étais devenue folle.
 
    
 
   J’avais envie de rentrer chez moi pour analyser ce que je venais d’entendre à tête reposée. Peut-être pourrais-je passer chez Torin et lui demander ce qui se passait. Non, ce serait ridicule. Je devais me tenir loin de lui, même si c’était une torture. Et puis, je ne pouvais pas partir. Eirik et Cora avaient travaillé dur pour rendre mon anniversaire inoubliable. 
 
    
 
   De toutes mes forces, j’essayai de chasser ces pensées de mon esprit pour profiter de l’instant présent. Heureusement, Eirik ne se rendit pas compte que j’avais la tête ailleurs. La foule sur la piste s’épaissit lorsque de nouveaux lycéens quittèrent le salon pour se joindre à nous. C’était une excuse parfaite.
 
    
 
   — Il y a trop de monde ici. Allons en haut.
 
    
 
   Eirik passa son bras autour de ma taille et m’accompagna à l’étage, qui était tout aussi bondé. Keith et d’autres joueurs de hockey occupaient notre table. L’un des garçons me céda son siège, non sans m’avoir d’abord proposé de m’asseoir sur ses genoux. Eirik le fusilla du regard. En petit ami protecteur, il se pencha pour planter un baiser sur mes lèvres, faisant ainsi clairement comprendre à tout le monde que j’étais avec lui.  
 
    
 
   Je souris. Eirik s’arma de son appareil et redescendit les marches pour aller prendre quelques photos. Avoir un petit ami était formidable, mais les réactions que cela provoquait chez les autres garçons étaient encore plus amusantes. Tout d’un coup, je devenais intéressante. Sérieusement, je ne comprendrais jamais les hommes.  
 
    
 
   Cora quitta la piste de danse et monta nous rejoindre. Elle s’assit sur les genoux de Keith et s’inséra dans leur conversation, qui semblait tourner autour du sport. Je fis semblant de suivre la discussion tout en balayant les danseurs du regard à la recherche de Torin. Je ne me l’expliquais pas, mais j’avais la certitude qu’il était en bas, dans la pénombre, aux aguets. C’était une intuition. En revanche, Andris et ses femmes semblaient avoir quitté les lieux. Bon débarras. 
 
    
 
   Un coup de pied attira mon attention et je lançai un regard noir à Cora. Ce n’était pas la première fois qu’elle me frappait le tibia pour me tirer de ma rêverie. Le volume sonore était trop élevé et je n’étais pas d’humeur à crier pour me faire entendre dans un semblant de conversation. 
 
    
 
   Comme en réponse à mes pensées, la musique s’arrêta brusquement et les lumières s’éteignirent. Le silence tomba sur la salle comme une brume de mauvais augure. Puis un bourdonnement s’éleva lorsque les gens se mirent à parler tous en même temps et des écrans LCD lumineux apparurent. Les gens commençaient à sortir leurs téléphones portables pour éclairer les environs. Des bips de textos, des sonneries et des murmures paniqués retentirent. 
 
    
 
   — Sortons, dit Keith.
 
    
 
   — Non, mon pote, lui dit l’un de ses amis. Il va se passer quelque chose.
 
    
 
   Eirik était en bas. Je sortis mon téléphone de ma poche et composai son numéro. 
 
    
 
   — Où es-tu ?
 
    
 
   — Je vais bien. J’essaie d’atteindre les escaliers. Reste là-haut et attends-moi.
 
    
 
   — D’accord. Tu crois que la panne est juste au club ? 
 
    
 
   Le regard de Maliina me revint à l’esprit. Pouvait-elle en être responsable ?
 
    
 
   — Je ne sais pas, mais si tu regardes en bas, tu me verras te faire des signes.
 
    
 
   Je baissai les yeux. Malheureusement, il n’était pas le seul à utiliser son téléphone comme source de lumière ou balise de repérage. Tout le monde appelait ses amis en faisant de grands gestes. 
 
    
 
   — N’éteins pas ton téléphone, lui demandai-je.
 
    
 
   — D’accord, promit-il.
 
    
 
   Une voix s’éleva :
 
    
 
   — Tout le monde, s’il vous plaît, restez tranquilles et ne bougez pas. N’essayez pas de quitter la piste de danse et de vous précipiter vers la sortie. Le générateur va se mettre en route. Toute la ville subit une coupure de courant. Quand les lumières reviendront, dirigez-vous dans le calme vers l’entrée principale du bâtiment ou vers les deux sorties de secours à l’arrière.
 
    
 
   Les secondes passèrent, puis les minutes. La foule en contrebas commençait à s’impatienter.
 
    
 
   — Ne me touche pas, hurla une fille.
 
    
 
   — Tu m’as peloté, sale pervers, s’exclama une autre.
 
    
 
   — Eh, ce n’était pas moi, répondit sèchement un garçon.
 
    
 
   — Espèce de fils de… 
 
    
 
   Un coup accompagna ces mots. Une bagarre éclata. Des cris et des bruits sourds résonnèrent sur la piste de danse. En proie à la panique, je cherchai Eirik, mais ne le vis nulle part. Pire encore, notre connexion était coupée. J’essayai de le rappeler juste au moment où les ampoules LED colorées au-dessus de la piste et les stroboscopes derrière la cabine du DJ se mirent à clignoter, sur le point de se rétablir. 
 
    
 
   Tout le monde se figea, les yeux levés dans une attente impatiente. Le système d’éclairage sembla subir un court-circuit et le grésillement s’interrompit. Les lumières s’éteignirent de nouveau. 
 
    
 
   Le chaos s’installa alors et les gens se mirent à hurler en se ruant vers les sorties. Fébrile, j’essayai de rappeler Eirik, mais il ne décrochait pas. Je lui envoyai un message avant de me pencher sur la rambarde du balcon. Il était impossible d’identifier qui que ce soit. Les cris redoublèrent. Certains hurlaient en se cognant, trébuchant les uns sur les autres. Une vague de panique s’abattit violemment sur moi. 
 
    
 
   — Eirik ! m’écriai-je.
 
    
 
   — Reste là-haut, entendis-je dans la foule, sans parvenir à déterminer s’il s’agissait bien de sa voix.
 
    
 
   Le cœur battant, je continuai mes recherches. Des écrans LCD de téléphone décrivaient des zigzags dans les airs tandis que tout le monde jouait des coudes en titubant. Chacun se suivait à l’aveuglette. Certains lycéens du balcon se dirigèrent vers les escaliers. Cora et Keith leur emboîtèrent le pas. Je ne savais pas si je devais partir avec eux ou attendre Eirik.
 
    
 
   — Viens, Raine, me supplia Cora. 
 
    
 
   — Non.
 
    
 
   C’était la voix de Torin. Elle nous parvenait d’en bas.
 
    
 
   — Reste là-haut jusqu’à ce que tout le monde soit parti, Raine. C’est trop dangereux en bas.
 
    
 
   J’essayai de le localiser, mais en vain.
 
    
 
   — Eirik est en bas, m’exclamai-je. J’ai essayé de l’appeler, mais il ne répond pas au téléphone. 
 
    
 
   — Je vais le retrouver pour toi. Ne bouge pas, ordonna-t-il.
 
    
 
   Quelqu’un me toucha le coude et je me retournai. C’était Cora. 
 
    
 
   — Torin a dit que c’était plus sûr de rester ici, lui dis-je.
 
    
 
   — Peut-on rester avec Raine ? demanda-t-elle.
 
    
 
   À mon grand étonnement, Keith hocha la tête. Cora et moi nous agrippâmes l’une à l’autre tout en regardant la scène qui se déroulait en contrebas, tremblantes et saisies d’effroi. À l’étage inférieur, la confusion régnait toujours et les cris aigus se mêlaient aux hurlements de douleur. Au moins, les sorties de secours avaient été débloquées. J’essayais de repérer Torin et Eirik, sans succès. La foule du balcon s’engouffrait à présent dans les escaliers.  
 
    
 
   — Tu crois que Torin va le retrouver ? demanda Cora d’une drôle de voix.
 
    
 
   — Oui.
 
    
 
   D’après ce que j’avais entendu dans la ruelle, Torin était un homme honorable, ou plutôt un immortel honorable. Cora renifla et je compris pourquoi sa voix était si bizarre. Elle était en train de pleurer. Je ne pouvais pas le lui reprocher. Moi aussi, je luttais contre les larmes. Cette soirée me poursuivrait pendant longtemps.
 
    
 
   — Tu crois que… ? commença-t-elle sans terminer sa phrase.
 
    
 
   — Quoi ? demandai-je.
 
    
 
   — Tu crois que certains de nos invités sont blessés ? Parce que si nous ne les avions pas invités…
 
    
 
   Je lui serrai les épaules.
 
    
 
   — Il ne faut pas raisonner comme ça. Nous ne sommes pas responsables de ce qui se passe. Personne n’aurait pu prévoir qu’il y aurait une coupure de courant.
 
    
 
   Je baissai les yeux. De l’autre côté de la porte de secours, j’aperçus des gens qui s’agitaient et je vis des phares aller et venir. On entendait des sirènes de police. Où était Torin ? Il n’était toujours pas revenu. Et si Eirik était blessé ?
 
    
 
   Mon téléphone se déclencha et je le cherchai d’une main mal assurée. Les larmes me montèrent aux yeux quand je vis le nom qui s’affichait. Je collai le téléphone contre mon oreille.
 
    
 
   — Maman !
 
    
 
   — Où es-tu, ma puce ? Les lumières se sont éteintes. Je croyais que ce n’était que notre quartier, mais ils ont dit que tout le comté était touché. Est-ce que tu vas bien ? Je t’en prie, dis-moi que ça va.
 
    
 
   Sa voix chevrotait.
 
    
 
   — Je vais bien, maman. Je te le jure. Je suis toujours au club, mais je vais bien. 
 
    
 
   — Oh, Dieu soit loué. Cora et Eirik sont avec toi ? La mère de Cora a essayé d’appeler son numéro, mais elle n’a pas décroché. 
 
    
 
   Je déglutis pour défaire le nœud qui me serrait la gorge et j’essuyai mes joues humides.
 
    
 
   — Eirik était sur la piste quand les lumières se sont éteintes. Un ami est à sa recherche. Cora est avec moi. Elle va bien. Je ne sais pas ce qui est arrivé à son téléphone…
 
    
 
   — Il est sur moi, mais ma batterie est à plat, murmura Cora en se redressant. Oh, non. Je dois appeler mes parents.
 
    
 
   — Je dois te laisser, maman.
 
    
 
   J’apercevais la silhouette de Torin en haut des marches.
 
    
 
   — Rentre à la maison, ma puce. S’il te plaît.
 
    
 
   — D’accord, dès que je retrouve Eirik. Ne t’inquiète pas, maman. Je vais bien.
 
    
 
   Je posai le téléphone dans la paume de Cora et me levai sur mes jambes flageolantes pour me diriger vers Torin.
 
    
 
   — Tu l’as trouvé ?
 
    
 
   — Oui.
 
    
 
   Comme s’il savait que je pleurais, il me prit le visage entre les mains pour sécher mes larmes avec son pouce. Pendant un instant, je le laissai faire. J’avais besoin de ce contact humain.
 
    
 
   — Il protégeait une fille qui a perdu connaissance. Il l’a emmenée à l’extérieur et il attend l’ambulance. Allons le rejoindre.
 
    
 
   Sa main quitta mon visage et je me sentis profondément seule. C’était ridicule.
 
    
 
   — Viens.
 
    
 
   Il me conduisit au bas des escaliers. Je fus surprise lorsqu’il me prit le coude pour ne le lâcher que lorsque nous fûmes sortis du bâtiment. Cora et Keith nous suivaient de près. Le parking était à moitié vide, mais plusieurs personnes étaient assises sur les bandes de pelouse qui l’entouraient.
 
    
 
   — Il est là-bas.
 
    
 
   Torin désignait Eirik, qui se tenait près d’une fille sur l’herbe bordant le parking. Elle avait les yeux fermés, comme si elle dormait. Eirik avait des hématomes sur le visage.
 
    
 
   Je me tournai pour remercier Torin, mais il avait déjà disparu. Je soupirai. Peut-être était-ce mieux ainsi. Il n’avait pas vraiment sa place ici. Cora était en pleurs dans les bras de Keith. J’indiquai à Keith où j’allais avant de me précipiter vers Eirik. Il me prit la main et m’attira près de lui. 
 
    
 
   J’avais envie de le gronder de m’avoir fait une telle peur, mais je ne le pouvais pas. Il avait une vilaine entaille au-dessus du sourcil droit et sur la lèvre inférieure, ainsi que des ecchymoses sur les joues et du sang sur les mains. On aurait dit qu’il avait servi de punching-ball. Sans doute avait-il protégé de son corps la jeune fille inconsciente. 
 
    
 
   Je lui effleurai le front en prenant soin de ne pas toucher sa plaie.
 
    
 
   — Ça fait mal ?
 
    
 
   — Ce n’est rien.
 
    
 
   Ce n’était pas l’impression que j’en avais. Mon attention semblait le mettre mal à l’aise. Je me tournai alors vers la fille qu’il avait sauvée et je la reconnus. Elle faisait partie de l’équipe de natation. Kate Hunsaker. Son surnom de nageuse était Coquille. J’ignorais d’où il lui venait, mais notre équipe avait le chic pour trouver des surnoms accrocheurs. Elle était en première. C’était une fille discrète qui ne parlait pas beaucoup, mais elle nageait la brasse comme personne.
 
    
 
   Je jetai un regard circulaire. Elle n’était pas la seule à être blessée. Une dizaine de personnes se trouvaient sur la pelouse, certains accompagnés de leurs parents, d’autres avec des amis. Quelques-uns faisaient partie de l’équipe de natation, mais il y avait aussi des lycéens ordinaires. 
 
    
 
   — Ça va aller, pour elle ? demandai-je à Eirik. 
 
    
 
   — Je l’ignore, répondit-il d’un air triste. Lorsque je l’ai trouvée, elle avait déjà perdu connaissance. J’ai essayé de la porter, mais c’était impossible avec la foule paniquée qui nous bousculait. 
 
    
 
   — Alors tu l’as protégée de ton corps, chuchotai-je en lui frottant le bras.
 
    
 
   Il fit la grimace et je le lâchai.
 
    
 
   — Tu es un héros, Eirik.
 
    
 
   Il secoua la tête.
 
    
 
   — J’ai aidé une seule personne. Torin en a aidé beaucoup plus.
 
    
 
   — Comment ça ?
 
    
 
   Je jetai un coup d’œil vers le parking, tout en sachant que Torin était déjà parti.
 
    
 
   — Les sorties de secours étaient bloquées. Il les a enfoncées.
 
    
 
   J’hésitai un instant. Je savais que ma question n’avait aucune importance, mais je ne pus m’empêcher de la poser :
 
    
 
   — Comment a-t-il fait ?
 
    
 
   — Je ne sais pas. Les gens cognaient contre la porte, et brusquement quelqu’un l’a arrachée de ses gonds depuis l’extérieur. Je n’étais pas là lorsque c’est arrivé, mais Condor, qui avait rencontré Torin au parc, l’a reconnu et me l’a dit. C’est probablement lui qui a aussi ouvert l’autre porte. 
 
    
 
   Condor était un expert de la nage papillon. Je devais arrêter de bombarder Eirik de questions, mais une fois de plus ma curiosité prit le dessus.
 
    
 
   — Qu’a-t-il de spécial ?
 
    
 
   Eirik me regarda en fronçant les sourcils.
 
    
 
   — Qu’est-ce que tu veux dire ?
 
    
 
   — Torin. Il est différent, n’est-ce pas ? Comme Andris et ces filles.
 
    
 
   La mine d’Eirik se ferma encore davantage.
 
    
 
   — Je ne sais pas s’il est différent, mais c’est le genre de type sur lequel on peut compter en cas d’urgence. Qui est Andris ? 
 
    
 
   De toute évidence, Andris ne lui avait pas laissé un souvenir impérissable.
 
    
 
   — Le correspondant de Norvège. Nous l’avons rencontré au parc.
 
    
 
   — Ah, celui qui était avec les deux blondes ?
 
    
 
   Comme par hasard, il se souvenait des filles. Les hommes… Lorsque les secouristes apparurent et hissèrent Kate sur une civière pour la transporter dans l’ambulance, ses parents étaient arrivés. On comptait cinq personnes gravement blessées, mais un grand nombre de victimes avaient subi des blessures mineures qui nécessitaient néanmoins des soins immédiats. Kate était la seule à avoir perdu connaissance. Au lieu de rentrer chez nous, nous nous entassâmes dans la Jeep d’Eirik et suivîmes l’ambulance jusqu’à la clinique de Kayville. Cora nous accompagnait, mais Keith avait dû rentrer, car sa mère ne cessait de l’appeler.
 
    
 
   Chacun téléphona chez lui pour expliquer où il était.
 
    
 
   — Oh, ma chérie.
 
    
 
   Je sentis que ma mère était déçue d’apprendre que je ne rentrais pas tout de suite.
 
    
 
   — Nous allons attendre un peu avec ses parents, maman. Ils font tous partie de l’équipe de natation et nous voulons nous assurer qu’ils vont bien.
 
    
 
   Maman soupira.
 
    
 
   — D’accord, mais sois prudente. Rentre dès que tu le pourras.  
 
    
 
   En entrant dans le service des urgences, la première personne que j’aperçus fut Torin. Il était assis dans le coin le plus reculé de la salle d’attente. Je sentis mon estomac faire un saut périlleux et mon rythme cardiaque s’accélérer. Que faisait-il ici ? Il connaissait à peine les blessés. Je changeai aussitôt d’avis en constatant qu’il n’était pas seul. Assis près de l’entrée des urgences se trouvaient Andris et ses filles. Maliina me lança un regard suffisant. J’avais envie de foncer vers elle pour la frapper. Était-elle responsable de la coupure de courant ? Peut-être l’étaient-ils tous. À en juger d’après la conversation entre Andris et Torin, ils attendaient quelque chose de l’équipe de natation. La plupart des blessés étaient des nageurs, membres des Trojans.
 
    
 
   J’étais consciente que Torin nous regardait fixement et je détestais l’embarras dans lequel sa présence me plongeait. Je serrai le bras d’Eirik et, une fois assise, posai la tête sur son épaule. Lorsque tout le monde eut pris place dans la salle d’attente, nous étions environ vingt-cinq personnes, élèves et parents confondus. Mais la moitié d’entre nous n’étaient pas blessés. Nous étions venus pour soutenir les victimes. Un tel élan de solidarité ne me surprenait pas. Coach Fletcher insistait toujours pour que nous soyons plus qu’une simple équipe. D’après lui, nous étions comme une famille. Je ne l’avais jamais cru jusqu’à maintenant.
 
    
 
   La majeure partie des blessés présentaient des entorses et des coupures qui nécessitaient des points de suture, mais rien qui mette leurs vies en danger. Kate avait une fracture à la jambe droite et plusieurs côtes cassées, ainsi qu’une hémorragie cérébrale. Ils l’emmenèrent en salle d’opération dès notre arrivée. Mme Hunsaker était en pleurs et elle n’était pas la seule. La meilleure amie de Kate, que j’avais vue l’année passée lors de nos rencontres sportives, pleurait elle aussi à chaudes larmes. M. Hunsaker semblait stoïque, mais il était évident qu’il essayait de rester fort pour soutenir sa femme.
 
    
 
   Il se leva et s’approcha de la banquette où Eirik et moi étions assis. Une infirmière avait déjà nettoyé et pansé les articulations ensanglantées de ses doigts. Elle avait recousu la plaie au-dessus de son sourcil.
 
    
 
   — Merci d’avoir protégé ma fille, jeune homme, dit M. Hunsaker en posant la main sur l’épaule d’Eirik comme ce dernier s’apprêtait à se lever. Non, ne te lève pas. Comment t’appelles-tu ?
 
    
 
   — Eirik Seville.
 
    
 
   Eirik lui tendit sa main gauche et l’homme la serra avec précaution.
 
    
 
   — M. Seville, je m’appelle Seth Hunsaker. Je suis le père de Kate, et là-bas, ajouta-t-il en désignant la mère de Kate, c’est mon épouse, Sally. Sache que tu seras toujours le bienvenu au bar The Oyster.
 
    
 
   — Je, euh, merci, Monsieur. J’ai fait ce que tout le monde aurait fait dans ma situation.
 
    
 
   — Tu te trompes.
 
    
 
   M. Hunsaker jeta un œil en direction de sa femme et demanda :
 
    
 
   — Vous nagez avec Kate ? 
 
    
 
   — Comme tout le monde ici, dit Eirik en englobant d’un geste les nageurs qui occupaient la salle. 
 
    
 
   — Merci, fit M. Hunsaker en nous regardant, les yeux brillants. Vous tous, merci d’être avec nous ce soir. C’est très important pour nous.
 
    
 
   Il retourna auprès de sa femme. Les lycéens, qui ignoraient qu’Eirik avait protégé Kate, nous dévisagèrent avec curiosité. Mon regard croisa celui de Torin, le héros méconnu de la soirée. Je me demandai quel effet cela lui faisait que ses exploits soient ainsi ignorés. Il garda une mine impassible, même lorsque Cora le rejoignit pour s’asseoir à côté de lui. Elle resta à ses côtés jusqu’au moment de partir.
 
    
 
   Il était une heure du matin lorsque l’on ramena Kate de la salle d’opération. Nous n’avions pas le droit d’aller la voir, mais les médecins discutèrent avec ses parents et une infirmière nous demanda de rentrer chez nous. Son état était stable. 
 
    
 
   Alors que nous quittions l’hôpital, je remarquai que les lampadaires fonctionnaient de nouveau. Cora insista pour rentrer chez elle. Elle s’était presque assoupie lorsque nous la déposâmes.
 
    
 
   — Tu veux entrer ? demandai-je à Eirik lorsqu’il me raccompagna jusqu’à la porte de ma maison.
 
    
 
   — Pas ce soir. Je veux juste rentrer chez moi et m’écrouler.
 
    
 
   J’effleurai le pansement sur son front. Les ecchymoses mauves sur sa joue avaient empiré. J’avais envie de l’embrasser, mais il avait la lèvre gonflée et je me contentai de lui déposer un baiser sur la joue. 
 
    
 
   — Bonne nuit. Merci pour cette fête d’anniversaire surprise.
 
    
 
   Il fit la grimace.
 
    
 
   — Elle s’est terminée en eau de boudin.
 
    
 
   — Ne dis pas ça. C’était merveilleux et je m’en souviendrai toute ma vie. Et tu as été génial, ce soir.
 
    
 
   Il fronça les sourcils, visiblement troublé par le compliment.
 
    
 
   — Je t’appellerai demain.
 
    
 
   Il m’embrassa furtivement sur le front et s’en alla.
 
    
 
   Maman était endormie sur le canapé du salon. Elle avait allumé des bougies partout dans le séjour et la cuisine. Je les soufflai avant de m’arrêter devant le cadeau d’Eirik. Je ne l’avais toujours pas ouvert. Je le glissai sous mon bras et réveillai maman. 
 
    
 
   — Enfin, tu es rentrée.
 
    
 
   Ses yeux balayèrent mon visage à la recherche de blessures éventuelles, puis elle me serra dans ses bras.
 
    
 
   — Quelle heure est-il ?
 
    
 
   — Tard. Viens, maman.
 
    
 
   — Qu’est-il arrivé à la jeune fille blessée ? demanda-t-elle.
 
    
 
   — Elle s’appelle Kate Hunsaker.
 
    
 
   Je lui dressai un résumé de son état de santé tandis que nous montions lentement à l’étage. La première chose que je fis en entrant dans ma chambre fut de jeter un coup d’œil vers la maison de Torin. Elle était plongée dans l’obscurité. Il avait disparu après que les docteurs se furent entretenus avec les parents de Kate. Était-il chez lui ? Pourquoi me faisais-je du souci ? Après tout, c’était un grand garçon. Et puis, j’avais Eirik, mon meilleur ami ─ et sans doute petit ami officiel après cette soirée. Ma vie était parfaite. Je n’avais aucune place pour Torin et son univers mystérieux. 
 
    
 
   Je tirai les rideaux et m’assis sur mon lit pour ouvrir le cadeau d’Eirik. Je souris en découvrant mes chocolats préférés et une photo de moi dans un cadre de vingt centimètres sur vingt-cinq. C’était un rappel des années où maman essayait de me transformer en copie carbone d’elle-même. Je devais avoir neuf ou dix ans et je portais une tenue d’inspiration bohémienne avec un foulard assorti brodé de perles. C’était l’une des premières photos qu’Eirik avait prises de moi. Il l’avait même signée. Je la posai en souriant sur ma table de chevet. Je la chérirais toute ma vie.
 
    
 
   J’allai me brosser les dents dans la salle de bain et je me mis au lit.
 
    
 
    
 
   ***
 
    
 
   Nous reçûmes la visite de Caridee, pour la manucure-pédicure à domicile et le masque que m’avait offerts ma mère pour mon anniversaire. Elle ne parlait que de la coupure de courant. 
 
    
 
   — Ma cousine Camille connaît Gaylene, qui connaît la belle-sœur du chef Sparrowhawk. D’après lui, quelqu’un s’est rendu dans la sous-station et a poussé les interrupteurs du disjoncteur. 
 
    
 
   — C’est la première fois que nous avons une coupure de courant. Qui voudrait plonger la ville et sa région dans l’obscurité totale ? se demanda maman. 
 
    
 
   Je n’osai pas prendre la parole, mais une certaine correspondante étrangère jalouse me vint à l’esprit.
 
    
 
   — Des gamins qui font des blagues, dit Caridee. La fille de Sally Hunsaker a été sévèrement blessée. Elle a subi une opération hier soir.
 
    
 
   Maman se pencha vers moi pour me prendre la main.
 
    
 
   — Raine me l’a dit. Elle est restée à l’hôpital avec son équipe de natation et les parents de Kate jusqu’à ce que cette pauvre fille soit sortie du bloc opératoire. Les Trojans sont très protecteurs les uns envers les autres, tu sais. C’est l’un d’eux, Eirik Seville, qui a trouvé la jeune Hunsaker et s’est interposé entre elle et le danger avant de la transporter en sécurité, dit maman, répétant ce que je lui avais raconté la nuit dernière.
 
    
 
   J’étais surprise qu’elle s’en souvienne.
 
    
 
   — Grâce à lui, la chère petite a échappé à de graves blessures.
 
    
 
   — Comme c’est courageux de sa part !
 
    
 
   Je savais que Caridee ne manquerait pas d’embellir cette histoire dans les semaines à venir. Eirik méritait d’être reconnu comme un héros, même si ce n’était que par téléphone arabe. 
 
    
 
   — J’ai appris qu’on prévoyait de l’opérer à nouveau.
 
    
 
   — Pourquoi ? demandai-je.
 
    
 
   Caridee haussa les épaules.
 
    
 
   — Je n’en sais rien. Il y a souvent des complications après la chirurgie.
 
    
 
   Mon estomac se noua. Si Kate ne s’en sortait pas… Non, je ne devais pas penser à cela.
 
    
 
   — Pourquoi le chef Sparrowhawk croit-il qu’il y a quelqu’un derrière cette coupure de courant ?
 
    
 
   — Il a trouvé quelque chose. Gaylene ne sait pas ce que c’est, mais elle m’a dit que c’était la preuve irréfutable que quelqu’un avait manipulé les interrupteurs. 
 
    
 
   Après son départ, je montai pour appeler Eirik. À sa voix, je devinai qu’il venait juste de se réveiller.
 
    
 
   — Kate retourne au bloc pour une seconde opération.
 
    
 
   Il poussa un juron.
 
    
 
   — Tu veux que je passe ? demanda-t-il.
 
    
 
   — Non, je, euh, j’ai des tonnes de trucs à faire. Peut-être plus tard.
 
    
 
   Mes yeux se posèrent sur l’assortiment de chocolats et la photographie.
 
    
 
   — J’adore mes cadeaux d’anniversaire. Merci.
 
    
 
   J’avais beau lui avoir dit que j’étais occupée, il resta un long moment au téléphone avec moi. À peine avais-je raccroché que je me pelotonnai sur ma banquette près de la fenêtre avec mon ordinateur. Je me connectai à internet et entrepris des recherches à propos des runes. 
 
    
 
   La quantité d’informations à ce sujet donnait le tournis. Derrière les runes se cachaient bien des significations et des histoires. C’étaient des alphabets que les peuples du Nord de l’Europe ─ Scandinavie, Îles Britanniques et Islande ─ utilisaient dans les temps anciens pour l’écriture, la divination et la magie. Andris, Ingrid et Maliina venaient de Norvège, c’était logique. Cela voulait-il dire que Torin était aussi originaire d’Europe ? Voilà qui expliquerait son accent britannique. Étaient-ils des mages et des sorcières ? C’était plausible, étant donné leur emploi des runes, mais cela n’expliquait toujours pas pourquoi ils nous qualifiaient de mortels.  
 
    
 
   Je regardai par la fenêtre en direction de chez Torin. Les stores étaient toujours baissés. Peut-être devrais-je l’avertir que le chef de la police enquêtait sur la coupure de courant, au cas où Maliina en serait responsable. Non, je n’allais tout de même pas l’aider. Si elle avait touché aux interrupteurs, elle méritait de payer pour ce qui était arrivé à Kate et aux autres. Elle n’écoperait pas du séjour en Terre des Brumes dont Torin avait menacé Andris, mais d’une bonne vieille prison de l’Oregon et d’un uniforme orange. 
 
    
 
   J’effectuai des recherches sur la Terre des Brumes, mais je ne découvris aucun lien avec les runes, juste des livres et des jeux en ligne. Où que se situe la Terre des Brumes, c’était apparemment un endroit terrible pour le peuple de Torin. 
 
    
 
   En soupirant, je posai l’ordinateur par terre et sortis par la fenêtre sur le balcon. Parfois, je regrettais de ne pas avoir de porte comme maman et papa. Je leur avais supplié de m’en faire installer une quand j’avais treize, mais ils avaient refusé. C’était mieux ainsi. Les garçons ne se faufileraient pas de nuit dans ma chambre, avait dit papa. Bien sûr, comme si cela avait empêché Eirik de le faire…
 
    
 
   Je m’appuyai contre la rambarde et pris une inspiration. Il faisait doux pour un mois d’automne, mais dans l’Oregon, le temps pouvait se rafraîchir d’une minute à l’autre. La plupart de nos voisins étaient à l’intérieur en train de regarder le match de football du dimanche. Je pouvais voir chez les Rutledge par les fenêtres ouvertes. M. Rutledge et M. Ross étaient devant la télévision du salon, pendant que leurs épouses s’affairaient derrière le comptoir de la cuisine.
 
    
 
   Je baissai les yeux et fronçai les sourcils. Quelqu’un avait-il vandalisé ma voiture ? La couleur rouge foncé de la tôle ne me permettait pas d’en être certaine. Je retournai dans ma chambre et dévalai les marches. Maman me cria quelque chose, mais je ne m’arrêtai pas. Je déboulai à l’extérieur et restai bouche bée, folle de rage à la vue des gribouillis.
 
    
 
   Qui avait infligé ça à ma pauvre voiture ? Pourquoi ?
 
    
 
   Je la contournai en essayant d’effacer les graffitis avec la manche de mon sweatshirt, mais ils ne partaient pas. Sur la carrosserie et le toit, les couleurs se fondaient presque avec celle de la peinture ─ mais pas intégralement. Sur les vitres et les pneus, en revanche, elles étaient criardes. Je pouvais peut-être m’en débarrasser avec un bon nettoyage. 
 
    
 
   Je commençai à rebrousser chemin en direction de la maison, mais je marquai un temps d’arrêt et me retournai. Non, ce ne pouvait pas être ce que je croyais… Impossible. Je revins vers la voiture, mais je manquais de recul. M’éloignant dans l’impasse, je plissai les paupières pour examiner de nouveau les graffitis.
 
    
 
   Ce n’étaient pas des dessins tracés au hasard. C’étaient des runes, regroupées par phrases de trois. Certaines étaient horizontales, d’autres verticales. Qui avait pu faire cela ? Maliina, évidemment. Mais comment avait-elle découvert mon adresse ? Bon sang, qu’est-ce qui ne tournait pas rond chez cette fille ? Ce n’était pas parce qu’elle m’avait épargnée la nuit dernière qu’elle avait le droit de s’en prendre à ma voiture. À quoi étaient censées servir ces runes ? À provoquer un accident ? À faire exploser ma voiture lorsque j’étais au volant ? Torin devait contrôler cette fille, car apparemment, Andris n’y arrivait pas.
 
    
 
   Je me dirigeai d’un pas décidé vers le porche de Torin et appuyai sur la sonnette. Pas de réponse. Peut-être était-il encore au lit ou sous la douche. Je cognai contre la porte. Aucun bruit ne me parvint depuis l’intérieur. En revanche, j’aperçus le reflet de Mme Rutledge et de Mme Ross, qui me regardaient depuis le pas de leur porte. Elles me lancèrent un regard qui semblait m’accuser de harcèlement. Sans doute avaient-elles noté le nombre de fois où j’avais parlé à Torin depuis qu’il avait emménagé. 
 
    
 
   — Il est parti, lança Mme Rutledge.
 
    
 
   Mon estomac se serra.
 
    
 
   — Parti où ?
 
    
 
   — À Portland. Il a dit qu’il y travaillait le week-end. 
 
    
 
   Mme Rutledge sourit, comme si le fait de connaître quelque chose que j’ignorais lui faisait plaisir. Je soupirai. À son âge, s’intéresser à un homme aussi jeune était vraiment pathétique.
 
    
 
   — Merci, Mme Rutledge.
 
    
 
   À la maison, maman était en train de plier du linge. Elle se renfrogna en me voyant jeter une brosse dans un seau et attraper une bouteille de produit nettoyant.
 
    
 
   — Ça va ? demanda-t-elle.
 
    
 
   — Ouais, fis-je en ouvrant le robinet avant de verser une dose généreuse de produit dans le seau.
 
    
 
   — Qu’est-ce que tu fais ?
 
    
 
   — Je vais nettoyer ma voiture.
 
    
 
   — Maintenant ? Pourquoi tu ne la passes pas aux rouleaux de lavage automatiques ?
 
    
 
   Et entrer dans le jeu de Maliina ? Cette idée me fit frissonner. Il ne valait mieux pas.
 
    
 
   — Non. J’ai de l’énergie à revendre.
 
    
 
   Elle m’observa attentivement.
 
    
 
   — Que se passe-t-il, Raine ? Je t’ai vue aller à côté.
 
    
 
   — Nous avons un nouveau voisin. Je suis allée, euh, le saluer.
 
    
 
   — C’est gentil. C’est une famille sympathique ?
 
    
 
   — Je n’ai rencontré que leur fils, Torin. Il ira au même lycée que nous.
 
    
 
   Maman sourit.
 
    
 
   — Il est sexy ?
 
    
 
   — Berk, maman. Il est…
 
    
 
   Terriblement sexy, ténébreux et magique, et il me trouble beaucoup. Je fermai le robinet.
 
    
 
   — Il est quoi ?
 
    
 
   — C’est juste un gars. Je dois y aller, maman.
 
    
 
   Une fois dehors, j’entrepris de récurer ma voiture jusqu’à ce que mes bras me fassent mal. Enfin, je la rinçai avec le tuyau d’arrosage et je reculai pour admirer mon œuvre. J’avais réussi. Les inscriptions étaient parties. Apaisée, je ramenai le seau et la brosse à l’intérieur et ressortis avec mes clés à la main.
 
    
 
   Non ! Mon cœur manqua un battement. Elles étaient revenues. L’eau ne les avait masquées qu’un court instant. Comment allais-je bien pouvoir m’en débarrasser ? Je donnai un coup de pied furieux contre une roue. 
 
    
 
   — Que s’est-il passé ? s’exclama maman en accourant. Je t’ai entendue crier.
 
    
 
   — Quelqu’un a vandalisé ma voiture et je n’arrive pas à me débarrasser des dessins.
 
    
 
   Maman la regarda, puis se tourna vers moi.
 
    
 
   — Oh, ma chérie.
 
    
 
   — Regarde-moi ça ! dis-je en désignant la voiture.
 
    
 
   J’étais au bord des larmes. Maman passa ses bras autour de mes épaules.
 
    
 
   — Raine, ta voiture est impeccable. En fait, je ne l’ai jamais vue aussi propre.
 
    
 
   — Mais…
 
    
 
   C’est alors que je compris. Elle ne pouvait pas voir les runes, contrairement à moi. Pourquoi ?
 
    
 
   — Tu me l’aurais dit si tu t’étais fait mal, hier soir, n’est-ce pas ? Je te trouve bizarre aujourd’hui.
 
    
 
   Maman plaqua le dos de sa main contre mon front.
 
    
 
   — Tu n’as pas de fièvre.
 
    
 
   — Je vais bien. Je dois juste être inquiète pour Kate. Tu vois, si elle n’était pas venue au club pour mon anniversaire, elle n’aurait pas été…
 
    
 
   Ma voix se brisa et les larmes me montèrent aux yeux.
 
    
 
   — Oh, ma puce. 
 
    
 
   Elle me serra dans ses bras.
 
    
 
   — Tu ne dois pas penser ça. C’est la vie et, la plupart du temps, les choses ne sont pas de notre ressort. Viens. Va t’allonger pendant que je nous réchauffe quelque chose pour le dîner.
 
    
 
   Je cuisinais chaque fois que j’en avais l’occasion, surtout le week-end, mais je n’en avais pas envie et je n’avais pas faim. À vrai dire, je n’avais pas été d’humeur à manger de toute la journée. Une fois en haut, je composai le numéro d’Eirik.
 
    
 
   — Tu peux m’emmener à l’école demain ?
 
    
 
   — Bien sûr. Un problème avec ta voiture ?
 
    
 
   — Elle ne démarre pas, je ne sais pas pourquoi.
 
    
 
   C’était un mensonge et j’éprouvai de nouveau une envie irrépressible de pleurer. 
 
    
 
   — Je vais venir jeter un coup d’œil.
 
    
 
   — Non, c’est… pour tout dire, je n’ai pas envie de conduire.
 
    
 
   Il y eut un silence, puis il dit :
 
    
 
   — J’arrive.
 
    
 
   Je mourais d’envie de lui raconter tout ce que je savais sur Torin et les autres, mais il me prendrait pour une folle. Il ne pouvait pas voir les runes sur ma voiture, je n’avais donc aucune preuve.
 
    
 
   Mes craintes à propos de Maliina et de ses intentions ne firent que s’accentuer lorsqu’Eirik me montra les photos qu’il avait prises la veille au soir. Un détail me frappa. Kate Hunsaker portait une robe similaire à la mienne, à la seule différence que la sienne était blanche et bleue. 
 
    
 
   Était-ce possible que Maliina l’ait confondue avec moi ? 
 
   


 
   
  
 




 
   6. MARQUÉE
 
    
 
    
 
    
 
   — Rappelle-moi de ne plus jamais monter en voiture avec toi, taquinai-je Eirik lorsqu’il se glissa de nouveau derrière le volant et posa son appareil photo sur le plateau entre nos sièges. 
 
    
 
   C’était la deuxième fois qu’il se garait pour photographier un cerf. Il sourit.
 
    
 
   — Je n’ai pas pu résister. La nature en hiver est souvent difficile à appréhender, mais j’aime jouer avec les couleurs de l’automne.  
 
    
 
   Je levai les yeux au ciel et m’enfonçai dans mon siège pour regarder le paysage défiler tandis que nous roulions en direction du centre-ville. On ne pouvait pas dire que je n’appréciais pas la nature. Au contraire. Les couleurs chatoyantes de l’automne étaient partout, les rouges se mêlaient aux teintes jaunes et orangées. De toutes les saisons, l’automne était ma préférée. Mais aujourd’hui, j’avais envie d’arriver au lycée le plus tôt possible.  
 
    
 
   Pour être honnête, je voulais voir Torin. La veille au soir, j’étais restée éveillée tard après le départ d’Eirik, en espérant que Torin reviendrait chez lui. Il n’était pas rentré, et je n’étais donc pas certaine de le voir à l’école aujourd’hui. Je devais savoir ce que signifiaient les runes sur ma voiture et comment m’en débarrasser. Andris et son harem ne me seraient d’aucune aide, ce qui ne me laissait que Torin. 
 
    
 
   Nous nous arrêtâmes au feu de circulation sur Main Street, avant de tourner à gauche vers le lycée. La majeure partie du centre de Kayville était composée de vieux bâtiments en briques et les rues étaient bordées d’arbres touffus. Sur les collines et les vallées qui entouraient la ville s’étendaient des kilomètres carrés de vignobles. Kayville avait beau être une petite ville au cœur du comté viticole de l’Oregon, nous avions tout ce qu’une ville pouvait offrir. Et nous n’étions qu’à une heure de Portland. 
 
    
 
   Les élèves garés de l’autre côté de Riverside Boulevard traversaient la route au pas de course, tandis que des flots d’adolescents se déversaient des bus scolaires alignés le long de la rue. Eirik trouva une place de stationnement. Alors qu’il inclinait son appareil pour prendre une nouvelle photo, j’allai récupérer mon sac à dos dans son coffre. Un vrombissement de moteur non loin de là me fit frissonner d’excitation. 
 
    
 
   Torin.
 
    
 
   Aucun élève ne venait au lycée en Harley. Certains conduisaient des scooters et des vélos, mais la majorité se déplaçait en voiture ou en autocar. Lorsqu’il arriva sur le boulevard, quelques élèves se retournèrent pour le regarder. Quelques-uns le montrèrent du doigt. Casque, jean et veste noirs ─ on aurait dit un rebelle qui sillonnait la ville pour semer le trouble. Je m’emparai de mon sac à dos et rejoignis Eirik pour traverser la rue en direction de l’école.
 
    
 
   Eirik me prit la main.
 
    
 
   — Ce type sait y faire, murmura-t-il avec un petit rire. 
 
    
 
   — Quoi ? 
 
    
 
   — Torin. C’est ce qu’on appelle une entrée réussie.
 
    
 
   Torin se gara au bord du trottoir et le ronronnement de son moteur s’éteignit. Toujours à cheval sur sa moto, il retira son casque, le cala sous son bras et ajusta ses lunettes de soleil. Les rares filles qui ne l’avaient pas encore vu s’arrêtèrent pour le dévisager. Eirik et moi avions atteint le trottoir lorsque Torin prit son sac dans la sacoche cavalière de sa moto avant de se tourner vers nous pour nous regarder.
 
    
 
   Eirik le salua d’un signe de tête. Mon estomac avait repris cette danse effrénée que je commençais à associer à Torin. Je détournai les yeux et regardai droit devant moi, même si je brûlais d’envie de le voir. J’étais consciente de sa présence derrière nous pendant le court trajet jusqu’au lycée. Mon cœur battait la chamade. J’avais involontairement suspendu mon souffle et ma tête s’était mise à tourner. Je me trouvais ridicule.
 
    
 
   En arrivant au pied des marches menant à l’entrée du lycée, je m’arrêtai net. Torin, qui nous suivait, faillit me rentrer dedans. Il m’adressa la parole, mais je ne l’écoutais pas. J’avais les yeux rivés sur l’imposant portail de l’école. Il était couvert de runes, depuis sa base en bois rouge jusqu’au panneau en verre du sommet. Que se passait-il ? Torin et ses amis marquaient-ils leur territoire comme une meute ?  
 
    
 
   — Qu’y a-t-il ? Pourquoi t’es-tu arrêtée ? demanda Eirik.
 
    
 
   — Ce n’est rien, répondis-je lentement en lançant un coup d’œil vers Torin.
 
    
 
   Il semblait tout aussi surpris que moi et j’en déduisis qu’il n’était pas l’auteur de ces inscriptions. Il ne restait qu’Andris et sa bande. Je mourais d’envie de demander à Torin la signification de ces runes, mais avec Eirik à côté de moi, c’était impossible.
 
    
 
   — On dirait que tu viens de voir un fantôme, dit Eirik.
 
    
 
   — Ça va. Allons-y. 
 
    
 
   Je resserrai mon étreinte en me pressant contre lui. Arrivée devant les portes, je me crispai comme si quelque chose de terrible était sur le point de se produire, mais rien ne se passa. Dans le hall, les élèves étaient rassemblés en petits groupes et se racontaient leurs week-ends. Les bribes qui me parvenaient semblaient porter sur l’incident survenu au club. Je tressaillis. Torin disparut dans le couloir de l’administration tandis que je me dirigeais vers mon casier en compagnie d’Eirik.
 
    
 
   — Que t’est-il arrivé là dehors ? 
 
    
 
   — J’ai cru apercevoir quelqu’un, répondis-je.
 
    
 
   — Qui ça ?
 
    
 
   J’avais horreur de lui mentir, mais je ne pouvais pas lui expliquer que je voyais des choses que personne d’autre ne pouvait voir.
 
    
 
   — Mon père, mais ce n’était qu’un effet de lumière.
 
    
 
   Eirik fronça les sourcils, mais il ne dit rien. Nous progressâmes en silence jusqu’à atteindre le couloir où était situé son casier. 
 
    
 
   — On se voit à midi ? demanda-t-il.
 
    
 
   — Oui, bien sûr.
 
    
 
   Il me regarda attentivement.
 
    
 
   — Est-ce que je devrais m’inquiéter pour toi ?
 
    
 
   Je lui donnai une pichenette sur le bras pour dédramatiser.
 
    
 
   — Non. J’ai mal dormi la nuit dernière. C’est tout.
 
    
 
   Il avait l’air perplexe.
 
    
 
   — Tu sais, je me faisais du souci pour Kate, ajoutai-je.
 
    
 
   Il hocha la tête, puis il me prit le visage entre ses mains et se pencha pour m’embrasser. Lorsqu’il se redressa, mon regard croisa celui de Torin. Il était en train de nous observer. Sans le quitter des yeux, je me hissai sur la pointe des pieds et rendis à Eirik son baiser avec un enthousiasme renouvelé, dépassant le simple effleurement des lèvres dont nous étions coutumiers depuis deux jours. 
 
    
 
   — Il y a des hôtels pour ça, s’exclama quelqu’un en passant.
 
    
 
   Lorsque je reculai, Eirik avait l’air hébété. Derrière lui, Torin tourna les talons et s’éloigna. Je le regardai s’en aller. Je me sentais stupide et je ne m’expliquais pas pourquoi j’avais embrassé Eirik si passionnément en présence de Torin.
 
    
 
   — Waouh, bafouilla Eirik. C’était… euh…
 
    
 
   — Trop ? lui demandai-je en sachant très bien que j’étais allée trop loin. 
 
    
 
   Depuis deux jours, nous nous tenions la main et nous donnions de petits baisers occasionnels, et je n’étais pas prête à faire passer notre relation au stade supérieur.
 
    
 
   — Non, c’était parfait. On se voit au déjeuner.
 
    
 
   Cora m’attendait près de mon casier. Elle avait une mine affreuse.
 
    
 
   — Salut, lui dis-je en lui frottant le bras. Ça va ?
 
    
 
   — Non. Tu n’es pas au courant ?
 
    
 
   — Quoi ?
 
    
 
   — Ils pensent que Kate ne va pas s’en sortir, chuchota-t-elle, le menton tremblant.
 
    
 
   — Oh, non.
 
    
 
   Nous nous blottîmes dans les bras l’une de l’autre.
 
    
 
   — Une amie de maman m’a appris qu’elle avait subi une deuxième opération chirurgicale hier, lui expliquai-je. Et apparemment, quelqu’un a provoqué la coupure de courant. 
 
    
 
   — Ah bon ? 
 
    
 
   Son ton était plein d’espoir, comme si en désignant un coupable, on lui avait ôté un poids des épaules. Elle n’avait aucune raison d’éprouver de la culpabilité. Moi non plus, d’ailleurs, mais c’était plus fort que moi. 
 
    
 
   — C’est le chef Sparrowhawk qui l’a dit.
 
    
 
   Je posai mon sac à dos et sortis de mon casier le classeur et les livres dont j’avais besoin pour mes cours de la matinée.  
 
    
 
   — Alors si tu te sens toujours coupable, arrête tout de suite. C’est la personne qui a touché aux interrupteurs à la sous-station qui est responsable de tout ça.
 
    
 
   Elle soupira.
 
    
 
   — Si seulement cela pouvait me calmer. À plus tard, Raine.
 
    
 
   Cora avait un cours d’anglais au bout du bâtiment ouest. En la regardant partir, je songeai qu’il allait me falloir être forte pour nous deux. Je me dirigeai vers les escaliers pour me rendre à mon premier cours de la journée. La majeure partie des cours de maths avaient lieu au premier étage. Je crus apercevoir Andris et Maliina au fond du couloir, mais sans doute m’étais-je trompée. Mes pensées revinrent aux runes devant l’entrée de l’école. Pourquoi les avait-on inscrites sur les portes ?
 
    
 
   Des regards et des chuchotements me suivirent lorsque j’entrai dans la salle de mathématiques. À moins que ce ne soit le fruit de mon imagination. Je me glissai à ma place et sortis mon cahier. De l’autre côté de l’allée, Sam Rasmussen me dévisageait d’un drôle d’air. Il avait des hématomes au menton et sur la joue droite. Il participait à ma fête samedi, et je me demandais si je devais lui présenter des excuses pour ses blessures. Je lui adressai un petit sourire, qu’il ne me rendit pas.
 
    
 
   — Raine Cooper, dit Frank Moffat en faisant une entrée fracassante dans la salle de classe.
 
    
 
   Frank était grand et costaud, avec des cheveux bruns bouclés et des yeux gris globuleux. C’était aussi un ami de Blaine Chapman et une brute notoire. Les cours avaient commencé depuis quelques semaines et je ne l’avais jamais vu dans mon groupe d’algèbre. J’en déduisis qu’il avait changé de classe ou qu’il était à la recherche d’une nouvelle victime. 
 
    
 
   — J’ai appris que ta fête d’anniversaire avait été un vrai fiasco. Tout le monde avait hâte de partir, me lança-t-il d’un ton moqueur.  
 
    
 
   Mon visage vira au rouge pivoine. Visiblement, certaines personnes manquaient trop de tact pour éviter les blagues de mauvais goût. Je gardai les yeux rivés sur mes livres sans lui prêter attention.
 
    
 
   Il attrapa une chaise, l’enjamba et croisa les bras sur le dossier.
 
    
 
   — La prochaine fois, pense à prévenir les gens pour qu’ils apportent leurs lampes de poche.
 
    
 
   Cette fois, quelques rires fusèrent dans la salle. Je lui lançai un regard froid en essayant de trouver une répartie pour me défendre, mais rien ne me vint à l’esprit. Je détestais les affrontements et je commençais à perdre patience. Je me mordis la lèvre inférieure en m’efforçant de garder le contrôle. Il sourit.  
 
    
 
   — Quoi ? Tu vas te mettre à pleurer ? J’espère que ce sont des larmes de repentance, pour tous ceux qui se sont blessés en essayant de te fuir.
 
    
 
   Consciente, si je restais plus longtemps, que je risquais de prononcer des paroles que je regretterais par la suite, je me levai et me ruai hors de la classe. Je bousculai un élève au passage et manquai de trébucher. Les toilettes les plus proches étaient au bout du couloir et je m’y précipitai pour m’enfermer dans une cabine. Là, je tentai de me maîtriser. Mes yeux me brûlaient.
 
    
 
   En général, je n’avais pas les larmes faciles et j’évitais les conflits dans la mesure du possible. Mais ce matin, c’était différent. Tout ce qui s’était passé au cours du week-end me revenait en pleine face. Ce n’était pas de ma faute s’il y avait eu une coupure de courant. La responsabilité incombait à la personne qui l’avait causée. Plus j’y pensais et plus la colère me gagnait.
 
    
 
   Je jetai un coup d’œil à ma montre. J’avais moins d’une minute pour me ressaisir avant la seconde sonnerie, ou je risquais de recevoir un billet de retard. Je quittai la cabine et m’aspergeai le visage d’eau froide, avant de m’essuyer avec une serviette en papier.
 
    
 
   Lorsque je pénétrai de nouveau dans la classe, je m’arrêtai net en apercevant Torin. Que faisait-il dans mon cours ?
 
    
 
   — C’est gentil à vous de nous rejoindre, Mademoiselle Cooper, déclara Mme Bates en plissant les yeux. Un billet de retard. Deux de plus et vous assisterez à mon cours du samedi.
 
    
 
   Mme Bates était un excellent professeur d’algèbre, mais elle était extrêmement stricte, ce qui n’était pas évident au premier coup d’œil. Elle était menue, avec des cheveux bruns grisonnants et des yeux marron chaleureux. Ses lunettes à monture à strass étaient souvent perchées sur son petit nez retroussé. On pouvait la prendre pour une bibliothécaire affable, jusqu’à ce qu’elle darde sur vous un regard froid en plissant les paupières, comme en ce moment même. 
 
    
 
   — J’étais déjà dans la classe, Mme Bates. J’avais juste besoin de…
 
    
 
   — Pleurer ? demanda Frank.
 
    
 
   Je levai le menton.
 
    
 
   — De vomir.
 
    
 
   — Ça va ? Avez-vous besoin d’aller voir l’infirmière ? demanda Mme Bates.
 
    
 
   — Ça va mieux, maintenant.
 
    
 
   Mon regard croisa celui de Torin. Il souriait pour m’encourager. Je me dirigeai vers mon bureau en souriant à mon tour. Cependant, ma victoire fut de courte durée. Frank et Sam se mirent à chuchoter. J’ignorais s’ils parlaient de moi, mais c’était plutôt perturbant.
 
    
 
   — Voudriez-vous faire le cours à ma place, Monsieur Moffat ? demanda Mme Bates au milieu de la classe en le regardant par-dessus la monture de ses lunettes. 
 
    
 
   — Non, Madame. Je trouve que vous faites un super boulot, répondit-il avec effronterie.
 
    
 
   — Oh, je vous remercie. Alors pourquoi ne partageriez-vous pas avec la classe ce dont vous jugez important de discuter pendant que j’enseigne ?
 
    
 
   — Comme c’est mon premier jour dans votre cours, je pense que vous devriez savoir que certains de vos élèves ici présents ont des problèmes de gaz.
 
    
 
   Des rires étouffés s’élevèrent dans la salle.
 
    
 
   — Je peux changer de place, s’il vous plaît ?
 
    
 
   — Non. Vous resterez à votre place assignée à moins que vous n’ayez envie d’être chassé de mon cours à coups de pied aux fesses.
 
    
 
   Mme Bates me jeta un coup d’œil avant de consulter ses notes pour reprendre le fil de sa leçon.
 
    
 
   J’avais envie de mourir. Frank Moffat venait de me gâcher la matinée. Son sous-entendu à propos des soi-disant gaz dont je serais à l’origine était plus qu’humiliant. Pour qui se prenait-il ? Lorsque le cours se termina, j’étais toujours furieuse. Je rassemblai mes affaires en essayant de ne pas me laisser envahir par la gêne.
 
    
 
   — Monsieur Moffat et Mademoiselle Cooper, dit Mme Bates. Restez un instant, je vous prie.
 
    
 
   Je soupirai en baissant les yeux. Les pieds des élèves défilèrent près de mon bureau. Je reconnus les chaussures de Torin lorsqu’il passa en hésitant à ma hauteur, avant de continuer vers la porte.
 
    
 
   — Qu’est-ce qui ne va pas entre vous deux ? demanda Mme Bates.
 
    
 
   Frank se renfrogna. Les joueurs de football américain étant traités comme des rois, il ne s’était sans doute pas attendu à se faire rappeler à l’ordre. 
 
    
 
   — Mademoiselle Cooper ?
 
    
 
   Je secouai la tête.
 
    
 
   — Tout va bien.
 
    
 
   — Monsieur Moffat ? demanda-t-elle.
 
    
 
   — C’est elle qui a commencé. Je lui ai parlé de sa fête de ce week-end et elle m’a agressé verbalement.
 
    
 
   J’avais envie de le traiter de menteur, mais je me sentis soudain à bout de forces. Je n’avais qu’une envie, que cet entretien soit terminé. De toute façon, l’école accordait toujours l’impunité aux joueurs de foot. Quoi que je puisse dire, cela n’aurait aucune importance.
 
    
 
   — J’ai été très claire sur ce point dès le premier jour. Je ne tolérerai aucune insolence de la part des élèves, aucune intimidation ni comportement susceptible d’entraver la fluidité de mes cours. Si vous avez un problème, résolvez-le avant d’entrer ou adressez-vous à vos conseillers. Maintenant, sortez de ma classe, et que je n’entende plus parler de cette histoire.
 
    
 
   Ce fut le point de départ d’une longue descente aux enfers qui dura toute la journée. Seul le déjeuner m’apporta un peu de répit. Un seul coup d’œil suffit à Eirik :
 
    
 
   — Que se passe-t-il ?
 
    
 
   Je me contentai de secouer la tête. Je n’avais pas envie de rentrer dans les détails.
 
    
 
   — Disons simplement que j’ai passé une matinée affreuse. J’ai hâte que cette journée se termine.
 
    
 
   — Moi aussi, annonça Cora en s’asseyant en face de nous.
 
    
 
   Keith prit la chaise voisine.
 
    
 
   — Tout le monde me reproche ce qui s’est passé au club.
 
    
 
   — Moi aussi, m’exclamai-je.
 
    
 
   — Bizarre. Personne ne m’a rien dit, déclara Eirik. 
 
    
 
   — C’est parce que tu étais le héros de la soirée et que tu as des blessures de guerre qui le prouvent.
 
    
 
   Cora désignait le bandage qui recouvrait sa plaie. Soudain, elle sembla se ratatiner sur son siège en regardant quelque chose ou quelqu’un derrière moi. 
 
    
 
   — Voilà l’un des types qui me persécutent.
 
    
 
   Je me retournai pour découvrir Frank Moffat. Il boitait et semblait furieux ─ ou apeuré, difficile à dire. Je me préparai mentalement. Eirik et Keith se levèrent en même temps, prêts à en découdre. Frank ne sembla même pas les remarquer. Son regard alternait entre Cora et moi. Lorsqu’il se rapprocha, je distinguai des runes sur sa joue droite. Était-il immortel, lui aussi ?
 
    
 
   — Lorraine Cooper, déclara Frank en bredouillant. Je suis désolé de m’être moqué de toi en classe et de t’avoir accusée de toutes ces horreurs. Tu ne le méritais pas.
 
    
 
   Puis il regarda Cora :
 
    
 
   — Cora Jemison, je suis désolé de t’avoir traitée de tous les noms. Je te promets de ne plus jamais m’en prendre à toi.
 
    
 
   Puis il tourna les talons et s’éloigna, tremblant de la tête aux pieds.
 
    
 
   — C’était quoi, ça ? murmura Cora.
 
    
 
   Après tout, peut-être Frank n’était-il pas l’un des leurs. Et s’il était contraint par les runes à présenter ses excuses ? Cela voudrait dire que quelqu’un les lui avait tracées sur le visage. Quelqu’un de courageux qui ne se laissait pas intimider. Je balayai la salle du regard, mais Torin ne s’y trouvait pas. Pour la première fois, la puissance des runes m’apparaissait sous un jour positif. Je pourrais bien m’y intéresser, en fin de compte.
 
    
 
   — Je m’appelle Frank Moffat, s’écria Frank en plein milieu du réfectoire.
 
    
 
   Chacun de ses mots semblait lui être arraché. Tout le monde se tourna pour le dévisager et le silence se fit dans la salle.
 
    
 
   — La plupart d’entre vous me connaissent comme le running back de l’équipe des Trojans. Certains me connaissent sous un autre visage, celui d’une… une…
 
    
 
   Il était parcouru de spasmes, comme s’il luttait contre une force supérieure.
 
    
 
   — … une brute.
 
    
 
   — Que lui arrive-t-il ? s’exclama d’une voix forte un sportif assis à la table de Blaine Chapman.
 
    
 
   — Je m’en prends aux élèves plus faibles et sans défense, poursuivit Frank. 
 
    
 
   Sa petite amie bondit et se précipita vers lui. Elle essaya de l’entraîner à l’écart, mais Frank l’ignora.
 
    
 
   — Je suis un crétin et un…
 
    
 
   Des éclats de rire remplirent la salle, recouvrant le reste de ses paroles. Même ses coéquipiers devaient se couvrir la bouche pour ne pas s’esclaffer. Bel esprit d’équipe. Rouge de honte, sa petite amie sortit en courant de la cafétéria. Blaine et un autre joueur de football rejoignirent Frank au milieu de la salle et l’empoignèrent par les bras.
 
    
 
   Il s’égosillait toujours.
 
    
 
   — Je suis vraiment désolé d’être un crétin…
 
    
 
   Soudain, le haut-parleur crachota et la voix de baryton du proviseur retentit :
 
    
 
   — Tous les élèves doivent se rendre à l’amphithéâtre à la fin de la pause. Votre prochain cours est annulé. Rendez-vous immédiatement à l’amphithéâtre.
 
    
 
   Nous échangeâmes des regards intrigués et nous levâmes pour aller vider nos plateaux. En temps normal, je raffolais des salades composées hawaïennes, mais j’avais à peine touché à mon plat.
 
    
 
   — Que se passe-t-il, d’après vous ? demanda Keith.
 
    
 
   — Comme j’ai la poisse aujourd’hui, c’est sans doute quelque chose d’affreux, répondit Cora en passant le bras autour de sa taille tandis que nous nous dirigions vers l’amphithéâtre.
 
    
 
   Je gardai le silence, mais j’étais d’accord avec elle. La journée avait très mal commencé et malgré les excuses humiliantes de Frank, un mauvais pressentiment me nouait le ventre. Curieusement, personne ne semblait s’interroger sur la raison de cette assemblée improvisée. Dans l’amphithéâtre, on ne parlait que de la déclaration de Frank. Enfin, le proviseur Elliot monta sur l’estrade.
 
    
 
   — Il a été porté à notre attention que certains élèves en harcelaient d’autres à cause d’un incident survenu au cours du week-end pendant la coupure d’électricité, déclara le proviseur. Nous ne tolérerons aucune intimidation d’aucune sorte. Si vous êtes témoin de menaces, veuillez aussitôt en avertir la vie scolaire.
 
    
 
   Il marqua une pause. Cora et moi échangeâmes un regard. Les informations allaient vite.
 
    
 
   — Toujours sur le même sujet, nous avons une mauvaise nouvelle à annoncer à l’ensemble des élèves. Katherine Hunsaker participait à une fête pendant la coupure de courant et a été transportée d’urgence à l’hôpital avec une hémorragie intracrânienne samedi soir. Les médecins ont fait de leur mieux pour interrompre le saignement. Mais au lieu de s’améliorer, l’état de santé de Katherine a empiré. Les chirurgiens ont tout tenté pour la sauver. Malheureusement, Katherine vient d’être déclarée morte il y a moins d’une heure. 
 
    
 
   Un brouhaha s’éleva dans la salle. Cora et moi nous serrâmes l’une contre l’autre. Quelqu’un se leva, ignorant le proviseur qui continuait de parler. À travers le brouillard de mes larmes, je reconnus sa démarche. C’était Torin. Je clignai des yeux et aperçus son visage. Il avait l’air en colère. Puis trois autres personnes le suivirent ─ Andris, Maliina et Ingrid ─ et je sus qu’il allait se passer quelque chose. 
 
    
 
   — Des psychologues seront disponibles pour discuter avec les élèves qui éprouvent des difficultés à surmonter cette perte, continua le proviseur. Katherine représentait tout ce que ce lycée avait de mieux à offrir. C’était l’une de nos meilleures nageuses. Elle était aussi membre du conseil des élèves, ainsi que tutrice régulière…
 
    
 
   — Cora, je reviens, chuchotai-je.
 
    
 
   Elle hocha la tête et s’appuya contre l’épaule de Keith. Je n’avais jamais particulièrement apprécié Keith. Je le trouvais trop rabat-joie pour Cora, qui était sensible et aimait s’amuser. Pourtant, je commençais à découvrir un nouvel aspect de sa personnalité.
 
    
 
   — Que se passe-t-il ? demanda Eirik en se levant pour me laisser passer.
 
    
 
   — J’ai besoin de respirer.
 
    
 
   — Tu veux que je vienne avec toi ? demanda-t-il en petit ami dévoué.
 
    
 
   — Non. Tu me tiendras au courant.
 
    
 
   Je n’avais pas envie qu’il me suive. À l’extérieur, le hall était désert. Je jetai un œil à gauche vers le long couloir, puis à droite, mais il n’y avait personne. Où étaient donc partis Torin et les autres ? J’amorçais un demi-tour pour retourner dans l’amphithéâtre lorsque je les aperçus par la vitre qui faisait l’angle. Ils étaient de l’autre côté de la rue, dans le parking est. Apparemment, Torin et Andris avaient une conversation musclée. 
 
    
 
   Je m’avançai près de la fenêtre et sursautai en constatant qu’ils en étaient venus aux poings. Un coup de Torin projeta Andris jusque sur le capot d’une voiture. Le pare-brise vola en éclats, comme heurté par un boulet de démolition, mais Andris rebondit à la manière d’une balle de ping-pong pour se jeter à nouveau sur Torin. Ils glissèrent ensemble sur le parking, laissant une fissure dans le sol derrière eux. Maliina et Ingrid se rapprochèrent. Elles semblaient attendre une occasion pour se joindre à la mêlée. Comptaient-ils se liguer contre Torin ?
 
    
 
   Je ne voulais causer des ennuis à personne, mais quelqu’un devait les arrêter avant que l’un d’eux soit gravement blessé ou qu’ils ne saccagent tout le parking. Je jetai prudemment un coup d’œil circulaire, mais le hall était vide. Mon esprit était en proie au doute. Dehors, le combat s’intensifiait. Andris envoya voler Torin, qui atterrit sur le pare-chocs d’une autre voiture, y laissant un creux si profond que je crus que tous les os de son corps s’étaient brisés.
 
    
 
   Si j’avais envisagé un instant d’aller chercher les agents de sécurité de l’école, je me ravisai lorsque les mains de Maliina bougèrent et que j’y aperçus des reflets lumineux. Elle maniait deux couteaux, ces étranges lames fines dont elle s’était servie pour graver des runes sur sa peau. Ils avaient l’intention de tuer Torin.
 
    
 
   Je m’élançai vers la porte et traversai en toute hâte la pelouse et la rue. Les bruits de coups étaient de plus en plus forts au fur et à mesure que je me rapprochais. Je remarquai également que toutes les parties visibles de leurs corps étaient couvertes de runes. Tiraient-ils leur force surnaturelle des runes dessinées sur leur peau ?
 
    
 
   — Arrêtez ! m’écriai-je.
 
    
 
   Les deux garçons se figèrent et me regardèrent. Pas Maliina. Elle lança un couteau droit sur Torin, qui maintenait Andris plaqué contre la portière d’une voiture. 
 
    
 
   — Attention, hurlai-je.
 
    
 
   Torin resta immobile. Il dardait sur moi un regard indéfinissable. Le couteau s’enfonça dans sa poitrine. J’étouffai un cri, mais il ne tressaillit même pas. Du sang gicla sur sa chemise noire.
 
    
 
   — Comment peut-elle nous voir ? demanda Ingrid.
 
    
 
   — Je t’ai dit qu’il l’avait guérie et marquée, dit Maliina en ricanant. 
 
    
 
   Sans baisser les yeux, Torin attrapa le manche du couteau et le retira d’un coup sec de sa poitrine, avant de le jeter au sol. Aussitôt, il se dirigea vers Maliina.
 
    
 
   — Torin, non ! s’exclama Andris.
 
    
 
   Maliina essaya de s’enfuir. Elle se déplaçait trop vite pour que je puisse suivre ses mouvements, et je n’aperçus que des zébrures rouges et blanches derrière elle. Pourtant, Torin fut plus rapide. L’espace d’un instant, ils me firent penser au Diable de Tasmanie dans les dessins animés de Warner Bros. Enfin, il l’empoigna par-derrière, mettant fin à leur poursuite. Il fit craquer sa mâchoire et lui tordit le cou dans un geste fluide. J’ouvris la bouche pour crier, mais ma gorge était trop nouée. Andris maudit Torin, le vouant à la Terre des Brumes, et rattrapa Maliina avant qu’elle ne touche le sol.  
 
    
 
   — Pourquoi ? s’écria Andris.
 
    
 
   — Je vous avais prévenus, tous les deux. Vous deviez laisser les mortels tranquilles, gronda Torin en s’approchant de moi.
 
    
 
   Je reculai en titubant, effrayée. Je devais absolument m’éloigner de lui. Une douleur irradia soudain dans mon bras. Je baissai les yeux pour déterminer sa source et j’aperçus un couteau qui dépassait de mon épaule. C’était une réplique de celui que Torin avait retiré de son torse. Maliina avait dû lancer ses deux lames en même temps. Curieusement, je n’avais pas vu le couteau fuser vers moi ni ressenti la moindre douleur quand il avait transpercé ma peau. J’étais restée concentrée sur Torin.
 
    
 
   Des larmes me montèrent aux yeux et je fus prise d’un vertige. Seule une petite tache rouge avait imprégné mon haut bleu clair, mais je détestais la vue du sang. 
 
    
 
   — Du calme, Frimousse, dit-il avec sérénité. Laisse-moi le retirer.
 
    
 
   Je levai brusquement la tête.
 
    
 
   — Non. Si tu me touches, je hurle.
 
    
 
   — Ne fais pas ça, m’avertit Torin.
 
    
 
   Il parlait avec l’autorité d’un chef qui avait l’habitude de donner des ordres et j’obéis aussitôt. Je m’en voulais d’avoir peur de lui, mais je ne pouvais m’empêcher de songer aux paroles de Maliina. Elle avait dit que Torin m’avait marquée.
 
    
 
   — Je veux juste t’aider, ajouta-t-il d’une voix plus douce.
 
    
 
   — Non. Tu es fou.
 
    
 
   Je m’éloignai d’un pas mal assuré en jetant un coup d’œil en direction des trois autres. Ingrid tenait Maliina dans ses bras tandis qu’Andris lui gravait des runes sur le bras.
 
    
 
   — Vous êtes tous fous.
 
    
 
   Torin sourit.
 
    
 
   — Allons, Frimousse Tachetée. Tu sais bien que non. Nous sommes… différents. C’est tout. Laisse-moi enlever ce couteau, pour que ta blessure puisse guérir.
 
    
 
   Je secouai la tête. Mon cœur cognait si fort que je pouvais entendre chaque battement contre ma tempe. Plus grave encore, mon bras blessé par le couteau commençait à s’engourdir.
 
    
 
   — Non, l’infirmière s’en occupera et…
 
    
 
   Ce fut à ce moment-là que je pris conscience de ce qu’il venait de dire.
 
    
 
   — Guérir ? Comment ça ?
 
    
 
   — Les runes te guériront, expliqua-t-il d’une voix rassurante.
 
    
 
   — Je ne veux pas… 
 
    
 
   Je baissai les yeux et sursautai. Aussitôt, une vague de panique me submergea. Des runes étaient imprimées sur ma peau. D’où provenaient-elles ? Je retroussai ma manche et en découvris davantage. Avant que je comprenne ce qu’il avait l’intention de faire, Torin attrapa la poignée et retira le couteau de mon bras. Je me crispai, prête à ressentir une intense douleur. Pourtant, je n’éprouvai pas le moindre picotement. Si le sang avait giclé de la plaie et maculé ma chemise, il ne tarda pas à se tarir. J’ouvrais de grands yeux, trop terrifiée pour oser bouger ou respirer. D’une main tremblante, je relevai ma manche pour révéler l’endroit où le couteau avait percé ma peau. L’entaille cicatrisa d’elle-même et, bientôt, il n’en resta plus rien. Il n’y avait aucune balafre, aucun hématome, indiquant que j’avais été poignardée. Les runes brillèrent, puis s’estompèrent. 
 
    
 
   Toute tremblante, je levai des yeux horrifiés vers Torin. J’étais un monstre.
 
    
 
   — Qu’est-ce que tu m’as fait ?
 
    
 
   — Nous en parlerons plus tard. Pour l’instant, retourne en cours.
 
    
 
   Il ôta sa veste.
 
    
 
    
 
   — Mets ça pour couvrir ta chemise jusqu’à ce que…
 
    
 
   — Non.
 
    
 
   Je repoussai la veste, le ventre noué. 
 
    
 
   — C’est toi qui m’as fait ça.
 
    
 
   Il secoua la tête.
 
    
 
   — Frimousse…
 
    
 
   — Tu m’as marquée. 
 
    
 
   — Ce n’est pas vrai.
 
    
 
   — Menteur. Comment expliques-tu les runes et mon corps qui se régénère tout seul ? Tu m’as transformée, je suis devenue un monstre comme vous.
 
    
 
   — Tu n’es pas un monstre, et je ne te laisserai pas devenir comme moi.
 
    
 
   Il avait dit cela comme s’il était un être terrible et mauvais, comme si c’était une abomination. Je le regardai sans ciller.
 
    
 
   — Que veux-tu dire ?
 
    
 
   Un brasier bleu brillait dans ses yeux. Il semblait se débattre avec le tourbillon de ses pensées.
 
    
 
   — Qu’est-ce que tu m’as fait ? m’exclamai-je.
 
    
 
   Il secoua la tête et parla d’une voix douce.
 
    
 
   — Tu serais morte samedi si je ne t’avais pas guérie, Raine.
 
    
 
   — Tu n’en sais rien, dis-je en serrant les dents.
 
    
 
   Son visage s’effaça avant de redevenir net. J’étais sur le point de m’évanouir. L’odeur du sang mêlé au choc qu’avait provoqué la vue des runes sur ma peau me donnait la nausée. 
 
    
 
   — Regarde les voitures, me dit-il en désignant les dégâts collatéraux de son combat avec Andris ─ des carrosseries cabossées, des vitres brisées et des rétroviseurs arrachés. Un seul coup de pied de l’un d’entre nous peut te casser la colonne vertébrale en deux ou broyer ta cage thoracique, comme ce fut le cas samedi.
 
    
 
   Je n’avais pas envie d’entendre son explication ni de le pardonner.
 
    
 
   — Je ne t’ai pas demandé de me guérir, Torin.
 
    
 
   — Je le sais, admit-il d’une voix attristée.
 
    
 
   — Alors enlève ces runes.
 
    
 
   Je tendais les bras.
 
    
 
   — Fais quelque chose et efface-les-moi.
 
    
 
   Il secoua la tête.
 
    
 
   — Ce n’est pas ainsi que les choses fonctionnent.
 
    
 
   — Je me fiche de votre fonctionnement. Trouve un moyen de m’enlever ça.
 
    
 
   Je passais près de lui en titubant lorsqu’une pensée me vint :
 
    
 
   — Et ça comprend aussi celles qui sont dessinées sur ma voiture.
 
    
 
   Je pus lire l’incompréhension dans ses yeux.
 
    
 
   — Ta voiture ? 
 
    
 
   — Oui, ma voiture. Je ne peux même pas la conduire, parce que j’ai peur qu’elle explose. Si c’est elle qui est responsable de la coupure de courant qui a entraîné la mort de Kate, ajoutai-je en tendant un doigt accusateur vers Maliina, elle ferait mieux de ne jamais se réveiller, sinon je la dénoncerai moi-même au chef 
 
   Sparrowhawk.
 
    
 
   Il m’attrapa le bras, mais je me dégageai aussitôt.
 
    
 
   — Arrête.
 
    
 
   — Prends ma veste, Raine. Sinon tu devras expliquer tout ce sang à l’infirmière de l’école et à tes amis.  
 
    
 
   Je répugnais à l’admettre, mais il avait raison. J’avais un débardeur sous ma chemise, mais ne rien porter par-dessus serait une violation du code vestimentaire de l’école. Pour ne rien arranger, certains élèves venaient de sortir du lycée et approchaient à présent du parking. Je lui arrachai la veste des mains.
 
    
 
   — De rien, dit-il.
 
    
 
   — Va te faire voir. 
 
    
 
   Je détalai, dégoûtée par la sensation humide et poisseuse du sang sur ma peau. J’enfilai la veste et ne me retournai pas avant d’entendre le rugissement de sa Harley. Il s’en alla en accélérant comme s’il avait le diable aux trousses. Andris avait disparu, lui aussi, mais Ingrid aidait Maliina à se remettre sur pied. 
 
    
 
   Cette vipère ne pouvait pas mourir. Allez comprendre. Peut-être avaient-ils l’habitude de se briser le cou comme on se casserait un ongle. Les deux femmes se tournèrent vers moi. Je ne distinguais pas leur expression, mais je pouvais sentir leur haine.
 
    
 
   Je leur renvoyai leur regard.
 
    
 
   Ingrid abandonna Maliina et se déplaça de voiture en voiture à une vitesse surnaturelle, s’arrêtant devant chacune d’elles pour les marquer de son stylet à runes. Je supposai qu’elle réparait les rayures et les bosses que leurs hommes avaient laissées derrière eux.
 
    
 
   Je poursuivis mon chemin vers le bâtiment en secouant la tête. Plus jamais je ne m’approcherais d’eux. La prochaine fois, je les laisserais s’entretuer. Cela m’était complètement égal.
 
    
 
   Les élèves quittaient l’amphithéâtre, absorbés dans des discussions animées, lorsque je pénétrai dans le lycée. Je parvins à me frayer un chemin jusqu’aux toilettes pour me changer et fourrai ma chemise dans mon casier. Je ne voulais pas que le personnel de ménage la retrouve dans la poubelle. J’avais déjà assez peur de ce qui était en train de m’arriver sans avoir à craindre que l’école entame une nouvelle enquête. Je me précipitai vers mon prochain cours. 
 
   


 
   
  
 




 
   7. LES PIÈCES DU PUZZLE
 
    
 
    
 
    
 
   — Voulez-vous consulter un psychologue, Cooper ? me demanda M. Allred, mon professeur de physique. 
 
    
 
   C’était le deuxième enseignant à me poser cette question depuis l’assemblée et cela commençait à m’agacer. Mes problèmes ne seraient pas résolus par une simple discussion avec un psychologue scolaire.
 
    
 
   — Non, je vais bien.
 
    
 
   Du moins, je le serais une fois que je saurais comment et pourquoi mon nouveau voisin m’avait barbouillée de runes. Marquée, transformée… Peu importait le terme exact. J’étais devenue un monstre. La seule chose qui m’empêchait de m’effondrer était ce qu’il m’avait dit : « Je ne te laisserai pas devenir comme moi. » 
 
    
 
   Il avait intérêt à tenir sa parole.
 
    
 
   Après les cours, Cora ne me parla même pas de la veste en cuir ni de mon débardeur. Elle était trop abattue pour m’adresser la parole et elle s’en alla avec Keith. Eirik fut plus observateur. Même si j’avais retiré la veste avant d’entrer dans sa voiture, il plissa les yeux en la voyant. Il garda le silence jusqu’au moment où il se gara devant ma maison.
 
    
 
   — C’est celle de Torin ?
 
    
 
   Je hochai la tête. Je me sentais coupable, même si je n’avais aucune raison de l’être.
 
    
 
   — Mon nez s’est mis à saigner et j’ai taché ma chemise après être sortie de la réunion.
 
    
 
   Je tirai ma chemise du sac pour la lui montrer. Il fit la grimace.
 
    
 
   — Je sais, c’est dégoûtant. Torin m’a prêté sa veste pour couvrir mon débardeur. Tu connais le règlement de l’école. Pas de hauts sans manches.
 
    
 
   — Voilà pourquoi tu as disparu. Je t’ai cherchée dans le hall, mais je ne t’ai pas vue. 
 
    
 
   Bizarre. Il aurait dû m’apercevoir à travers la vitre. D’après Ingrid, les immortels étaient invisibles aux yeux de tous, sauf aux miens. Quelle chanceuse.
 
    
 
   — Tu viens chez moi ? lui demandai-je.
 
    
 
   — Non, fit-il en jetant un coup d’œil à sa montre. J’ai mon examen médical dans une demi-heure. 
 
    
 
   — Pour la natation ?
 
    
 
   — Oui. Tu veux m’accompagner pour me tenir la main ? plaisanta-t-il.
 
    
 
   Je souris, oubliant un instant mes problèmes.
 
    
 
   — Pauvre bébé. Désolée, je ne peux pas. Maman ne m’a pas encore pris de rendez-vous et tu sais comment ça marche. Si elle n’est pas là, les infirmières ne me laisseront pas aller plus loin que la salle d’attente. 
 
    
 
   Je descendis de la Jeep et refermai la portière. Il baissa la vitre.
 
    
 
   — Écoute, Raine. Sois prudente avec Torin.
 
    
 
   Je fronçai les sourcils.
 
    
 
   — Pourquoi dis-tu ça ?
 
    
 
   — Je sais que mes parents connaissent sa famille, mais il dégage des ondes négatives qui ne m’inspirent pas confiance. Sois prudente, d’accord ?
 
    
 
   Les ondes étaient loin d’être la seule chose négative à son sujet.
 
    
 
   — D’accord.
 
    
 
   Je le regardai s’en aller, puis je sortis mon téléphone. J’appelai maman pour lui rappeler mon examen médical. Une fois qu’elle m’eut promis de prendre rendez-vous avec le médecin, j’attrapai un sachet de Doritos épicés, un soda, un cahier et un stylo, puis je sortis sur la pelouse.
 
    
 
   Les devoirs pouvaient attendre. J’avais besoin de réponses, et puisque je ne pouvais pas faire apparaître les runes sur ma peau sans me blesser au préalable, il ne me restait que celles de la voiture. 
 
    
 
   Je m’assis sur le trottoir et entrepris de recopier les gribouillis. Bientôt, le vrombissement de la Harley de Torin se fit entendre et mon cœur bondit. Je fis semblant de ne pas m’en être aperçue et ne levai pas les yeux lorsqu’il s’arrêta. Je restai concentrée sur les runes. Il semblait y en avoir six de chaque modèle, qui revenaient régulièrement en groupes de trois, mais le signe du milieu était identique partout.
 
    
 
   — Qu’est-ce que tu fais, Frimousse ?
 
    
 
   Ces satanés papillons se remirent à voleter dans mon ventre. Je voulais l’ignorer, mais aussi forte que soit cette envie, j’en étais incapable. Il se laissa tomber à côté de moi et regarda mon cahier. Sa chaleur m’enveloppa. Elle était si délicieuse que j’avais envie de ronronner.
 
    
 
   Ne le laisse pas t’atteindre. C’était l’immortel impoli et effronté aux pouvoirs surnaturels qui m’avait marquée de ses runes. Il sentait incroyablement bon. D’accord, quelque chose chez lui m’attirait. Je pouvais choisir de m’en plaindre ou tout simplement ne pas en tenir compte. Quoi qu’il en soit, j’avais besoin de son aide. 
 
    
 
   — J’imagine que tu m’ignores, maintenant, dit-il. Qu’est-il arrivé à la fille téméraire qui me criait d’aller me faire voir sur le parking de l’école ?
 
    
 
   — Je n’ai pas crié.
 
    
 
   Il avait le chic pour tourner à son avantage les paroles que je lançais sous le coup de la colère.
 
    
 
   — Je recopie les runes avant que tu les effaces.
 
    
 
   Il ricana.
 
    
 
   — Qui te dit que je peux les enlever ?
 
    
 
   — Moi. C’est l’une des vôtres qui a fait ça.
 
    
 
   — Et pour quelle raison ?
 
    
 
   — Parce qu’elle me déteste.
 
    
 
   Je le regardai à la dérobée, ce que je regrettai aussitôt. Sans ses lunettes de soleil, ses yeux m’hypnotisaient. Ils étaient vraiment magnifiques et ses cils étaient exceptionnellement longs. Mon regard dériva sur son torse. Il n’avait pas changé de t-shirt et il était toujours taché par le sang de sa blessure. 
 
    
 
   Je désignai le tissu rougi.
 
    
 
   — Tu peux arranger ça en dessinant des runes sur ton t-shirt ?
 
    
 
   Il baissa les yeux et fronça les sourcils comme s’il était surpris de découvrir une tache.
 
    
 
   — Oui, ou je peux faire ça…
 
    
 
   Il tira sur son t-shirt, qui vint épouser la forme de son torse viril. Si j’étais un chien, j’aurais remué la queue en bavant. Le sang sur le tissu disparut aussitôt. Il sourit, visiblement content de lui. Quel fanfaron.
 
    
 
   — Comment fais-tu ça ?
 
    
 
   — Je contrôle les runes de mon corps ; je les plie à ma volonté. Contrairement aux autres, je n’ai pas besoin d’en tracer de nouvelles en permanence. 
 
    
 
   En effet, c’était bien de la vantardise.
 
    
 
   — Peux-tu regarder n’importe quelle rune et comprendre ce qu’elle signifie ?
 
    
 
   Il fit les gros yeux comme si c’était une évidence pour quelqu’un d’aussi doué que lui.
 
    
 
   — Avant que je réponde à ta question, comment comptais-tu déchiffrer les codes ?
 
    
 
   — Les codes ?
 
    
 
   — Le message qui se cache derrière les runes que tu as… euh… hésita-t-il en se penchant de sorte que son bras touchait le mien. Que tu as si mal dessinées.
 
    
 
   Je pris une profonde inspiration tandis que je m’accoutumais aux sensations qui fusaient dans mon corps au contact de son bras. Mon cœur battait la chamade. Je voulais m’écarter pour me séparer de lui, mais je n’y parvenais pas. À vrai dire, je mourais d’envie de m’enrouler autour de lui et d’absorber avec avidité toutes ces nouvelles sensations. Je devais reprendre ma respiration avant de perdre connaissance. 
 
    
 
   Je réalisai brusquement ce qu’il venait de dire. Mes schémas étaient mal dessinés. Décidément, mon esprit avait tendance à fonctionner au ralenti quand j’étais près de lui. Il fallait que ça cesse.
 
    
 
   — Alors ? demanda-t-il.
 
    
 
   J’expirai et marmonnai :
 
    
 
   — J’irai vérifier en ligne.
 
    
 
   Il éclata de rire. Je ne savais pas s’il se moquait de ma réaction confuse ou de ma petite voix haut perchée. Quoi qu’il en soit, il riait à mes dépens. Ma colère refit surface. J’avais passé une minute en sa présence et j’avais déjà envie de le frapper.  
 
    
 
   — Va-t’en, Torin.
 
    
 
   Je me levai et il bondit.
 
    
 
   — Je suis toujours étonné de voir à quel point les mortels s’illusionnent en croyant pouvoir déchiffrer les messages des dieux.
 
    
 
   Je haussai les sourcils.
 
    
 
   — Tu veux dire que je suis une mortelle et que vous êtes des dieux ?
 
    
 
   — En quelque sorte, oui.
 
    
 
   Je comptai à rebours dans ma tête jusqu’à ce que je sois suffisamment calme pour parler sans lui jeter mon cahier au visage.
 
    
 
   — Tu es un vrai crétin !
 
    
 
   Il eut l’air surpris.
 
    
 
   — Moi ? Je suis le plus gentil. Et toi, tu es… impossible. Un instant tu me remercies de t’avoir guérie, et la minute d’après tu me cries dessus pour la même raison. 
 
    
 
   — Tu m’as marquée avec tes stupides runes ! m’exclamai-je en grinçant des dents.
 
    
 
   Il fit semblant d’y réfléchir.
 
    
 
   — Si je t’avais marquée, Frimousse, tu m’aurais dans la peau. Tu ne penserais à rien ni à personne d’autre que moi vingt-quatre heures sur vingt-quatre et sept jours sur sept. 
 
    
 
   J’avais pensé à lui sans interruption depuis que je l’avais rencontré. La chaleur me monta au visage et un léger sourire illumina le sien.
 
    
 
   — Tu penses à moi, n’est-ce pas ?
 
    
 
   — Dans tes rêves.
 
    
 
   Ses yeux pétillèrent.
 
    
 
   — Je parie que tu penses à moi quand tu embrasses Seville.
 
    
 
   J’ouvris la bouche, mais la refermai aussitôt. Je savais que si je parlais, je dirais quelque chose que je risquais de regretter.
 
    
 
   — Je te déteste.
 
    
 
   — La frontière est mince entre…
 
    
 
   — Laisse-moi tranquille.
 
    
 
   Je lui tournai le dos et partis vers la maison pour essayer d’échapper à mes propres sentiments.
 
    
 
   — Je peux te dire ce que les runes signifient, dit-il en m’emboîtant le pas.
 
    
 
   — Comme si j’allais te croire maintenant.
 
    
 
   J’ouvris la porte, entrai et me retournai.
 
    
 
   — C’était sympa de bavarder avec toi, Torin. Je te demanderais bien de ne plus jamais m’adresser la parole, mais ce serait inutile étant donné que tu es partout, en train de m’épier, prêt à jouer les héros. Quel que soit ton petit jeu, il ne fonctionne pas. J’ai déjà un héros et il est… il est mortel et formidable. Quand nous nous embrassons, je ne pense pas. Je ressens.
 
    
 
   Je lui claquai la porte au nez et souris, avant de me laisser aller à de grands éclats de rire. La mine qu’il avait pendant ma tirade était impayable. C’était un mélange de surprise, de confusion et d’étonnement. J’étais prête à parier qu’aucune fille ne lui avait jamais claqué la porte au nez. Je jetai le sachet de Doritos vide et la cannette de soda avant de monter à l’étage. Pendant que mon ordinateur s’allumait, j’allai m’installer sur la banquette de la fenêtre. Comme s’il m’attendait, Torin était assis dans sa chambre et m’observait attentivement. Lorsqu’il sourit, je feignis de m’intéresser à mon écran et ouvris un moteur de recherche.
 
    
 
   — Tu sais que tu auras besoin de mon aide tôt ou tard, lança-t-il.
 
    
 
   Je l’ignorai, tout en regrettant que nos maisons soient si proches.
 
    
 
   — Je te ferai supplier, ajouta-t-il. 
 
    
 
   Tu peux toujours attendre.
 
    
 
   — On ne trouve même pas la plupart de ces runes dans les livres des mortels, alors sur internet, tu penses... 
 
    
 
   Ce n’était pas ce qu’il disait, mais la manière dont il le disait, qui m’agaçait. 
 
    
 
   — Qu’est-ce que tu es, au juste ?
 
    
 
   — D’après toi ?
 
    
 
   Mon énervement atteignait des sommets.
 
    
 
   — Tu as la sale habitude de répondre à mes questions par d’autres questions.
 
    
 
   Il écarta une mèche de cheveux de son front et sourit.
 
    
 
   — Comment apprendras-tu quoi que ce soit si je ne te lance pas des défis ?
 
    
 
   Samedi, il ne voulait même pas reconnaître qu’il m’avait guérie. Sans y prêter plus d’attention, je cherchai « runes » dans Google et choisis le premier lien qui se présentait. Il me conduisit sur une page qui contenait d’autres liens. Un titre en particulier attira mon attention et je cliquai. L’article se concentrait sur la signification des runes, mais il était plus détaillé que tous les textes que j’avais déjà lus. Les mots sous chaque symbole étaient écrits dans une langue que je ne connaissais pas. Entre parenthèses se trouvait la traduction en anglais. Les mots « richesse », « joie » et « don » m’apparurent. J’examinai les symboles sur mon cahier et les comparai avec les signes sur l’écran. J’en trouvai un qui correspondait. Il signifiait « déesse », mais aucun nom n’était précisé. Quelle déesse ?
 
    
 
   — Alors, qu’est-ce que je suis, Frimousse ? demanda Torin.
 
    
 
   Sa voix était étonnamment proche. Je jetai un œil par la fenêtre et le découvris au pied de mon arbre.
 
    
 
   — Pénible.
 
    
 
   Il ricana.
 
    
 
   — Tu es mignonne.
 
    
 
   Je fis la grimace. Les chiots étaient mignons. Les chatons qui jouaient avec une pelote de laine étaient mignons.
 
    
 
   — Tu peux faire mieux que ça, dit-il.
 
    
 
   Je soupirai, furieuse contre moi-même d’éprouver autant de curiosité à son sujet.
 
    
 
   — Un magicien ?
 
    
 
   Il fronça les sourcils.
 
    
 
   — Un démon ? Un mage ? Un sorcier ? Dis-moi si je brûle…
 
    
 
   — Tu es plus froide que la Brume de Hel.
 
    
 
   — Quoi ?
 
    
 
   — Je te l’expliquerai quand tu auras découvert ce que je suis. 
 
    
 
   Je gardai mon sérieux et suggérai :
 
    
 
   — Le nain Tracassin ?
 
    
 
   Il leva les yeux au ciel.
 
    
 
   — Fais un effort.
 
    
 
   — Un loup-garou ? Non, ça aurait pu expliquer ta force surhumaine s’il n’y avait pas les runes. J’ai pensé à un vampire, mais tu ne scintilles pas.
 
    
 
   Il haussa les sourcils.
 
    
 
   — Je ne scintille pas ?
 
    
 
   — Oui, comme Edward. Il est supersexy, l’homme parfait.
 
    
 
   La mine de Torin s’assombrit.
 
    
 
   — Tu as déjà vu des vampires ?
 
    
 
   — Bien sûr. À l’écran, dans mes rêves. Qu’est-ce que tu fais ?
 
    
 
   — J’escalade ton arbre.
 
    
 
   Je déglutis.
 
    
 
   — Pourquoi ?
 
    
 
   — J’ai besoin de proximité et d’intimité quand je discute avec une belle femme.
 
    
 
   Mes joues s’empourprèrent et je regardai derrière moi.
 
    
 
   — De qui parles-tu ?
 
    
 
   — De toi, Frimousse. 
 
    
 
   Il s’arrêta sur l’une des solides branches près de la cime et s’y appuya tout en me dévisageant.
 
    
 
   — Tu devrais te voir à travers mes yeux, Raine Cooper. Magnifique, fascinante, têtue, amusante. Pourtant, je sais que je ne t’aurai jamais.
 
    
 
   Waouh. Aucun garçon ne m’avait encore jamais complimenté avec une telle conviction. Mes joues étaient brûlantes et je savais que mon visage était aussi rouge qu’une pivoine.
 
    
 
   — Tu plaisantes, n’est-ce pas ?
 
    
 
   — Non, pas du tout. Tu ne te trouves pas belle ?
 
    
 
   — Je veux dire : ça marche toujours, cette accroche ringarde ? J’ai besoin de proximité et d’intimité quand je discute avec une belle femme, répétai-je en imitant sa voix profonde et son jeu de sourcils.
 
    
 
   Il éclata de rire et je me surpris à sourire à mon tour.
 
    
 
   — Tu vois, tu es très amusante, dit-il. Pour ton information, la proximité et l’intimité m’ont toujours bien réussi.
 
    
 
   — Imbécile.
 
    
 
   La conversation que j’avais surprise entre lui et Andris me revint en mémoire. Ils s’intéressaient à l’équipe de natation, et ce n’était pas pour nous aider à remporter les championnats de l’État.
 
    
 
   — Es-tu un triton ?
 
    
 
   — Un mâle sirène ? fit-il.
 
    
 
   Il fit la grimace comme s’il venait d’avaler un œuf pourri.
 
    
 
   — Tu as vu les algues sur leurs pieds et leurs mains, et leur peau verte et gluante ? Je préférerais encore vivre dans la Brume.
 
    
 
   Bon, donc les sirènes et les tritons existaient dans son univers, où qu’il soit.
 
    
 
   — Quelle est cette Brume et pourquoi est-elle si terrifiante ?
 
    
 
   — La Terre des Brumes est l’endroit où sont envoyés les couards à leur mort.
 
    
 
   — Les couards ?
 
    
 
   — Ceux qui meurent de vieillesse et de maladie.
 
    
 
   Quelle étrange croyance. 
 
    
 
   — As-tu déjà rencontré une personne malade en phase terminale ? demandai-je.
 
    
 
   Torin frissonna.
 
    
 
   — J’essaie de me tenir à l’écart des hôpitaux, répondit-il. Les malades me donnent la chair de poule.
 
    
 
   Quel enfant.
 
    
 
   — Ce sont les personnes les plus courageuses et héroïques du monde entier.
 
    
 
   Il fronça les sourcils.
 
    
 
   — Tu as déjà travaillé avec ces gens-là ?
 
    
 
   — Non, mais j’ai rendu visite à la grand-mère de Cora avant sa mort. Elle avait le cancer. S’il y a un paradis pour les héros, c’est là qu’elle est allée.
 
    
 
   Un silence suivit mon discours enflammé. Lorsque je regardai de nouveau Torin du coin de l’œil, il avait la mine grave.
 
    
 
   — Je peux… venir sur ton balcon ?
 
    
 
   — Pourquoi ?
 
    
 
   Il sortit un livre en cuir de sa poche arrière.
 
    
 
   — Je veux te donner ça. 
 
    
 
   Sauter sur mon balcon et passer par ma fenêtre était le privilège exclusif d’Eirik et je ne voulais pas faire d’exception.
 
    
 
   — Fais le tour par la porte d’entrée.
 
    
 
   Il grommela.
 
    
 
   — Quoi ? demandai-je.
 
    
 
   — D’accord, la porte d’entrée.
 
    
 
   Il rangea le livre dans sa poche arrière et se laissa tomber. Le saut était risqué, car de nombreuses branches épaisses barraient le passage, mais il les évita et atterrit avec la grâce d’un chat de gouttière. 
 
    
 
   Il était appuyé contre le mur quand j’ouvris la porte d’entrée. À la manière dont il me tendit le livre, on aurait dit qu’il me faisait don de son bien le plus précieux.
 
    
 
   — Il contient toutes les runes connues des dieux.
 
    
 
   — Merci.
 
    
 
   Sur la couverture en cuir brun était dessiné un motif complexe. Avec mille précautions, je l’ouvris et le feuilletai. Les pages étaient marron clair et avaient la texture du cuir. L’encre noire commençait à s’effacer, mais je pouvais toujours distinguer les runes. Il n’y avait aucune pagination, mais le livre devait compter une centaine de pages.  
 
    
 
   — De quels dieux parles-tu ?
 
    
 
   — Je n’ai pas l’intention de te mâcher le travail.
 
    
 
   — Méchant, marmonnai-je sans lever les yeux.
 
    
 
   Les premières pages comprenaient une centaine de runes chacune, mais la suite présentait des combinaisons de deux, trois, quatre et cinq signes dont la signification était donnée dans une langue étrangère. Il n’y avait aucune traduction anglaise.
 
    
 
   — De quelle langue s’agit-il ? 
 
    
 
   — La langue des dieux. Une fois que tu auras retrouvé tes runes, je t’expliquerai ce qu’elles signifient. 
 
    
 
   Pouvais-je lui faire confiance ? La moitié du temps, je me demandais s’il se moquait de moi ou cherchait à me tester.
 
    
 
   — Peut-on me débarrasser de celles qui sont sur ma voiture ?
 
    
 
   — Bien sûr, mais tu n’en auras peut-être plus envie quand tu sauras ce qu’elles veulent dire.
 
    
 
   — Donc tu le sais.
 
    
 
   — Oui.
 
    
 
   D’une voix geignarde, je lui lançai :
 
    
 
   — Tu ne peux pas me le dire ?
 
    
 
   — Si je le fais, tu n’apprendras rien.
 
    
 
   Il avait raison. Bon sang.
 
    
 
   — Pourquoi est-ce si important pour toi que j’apprenne quelque chose ?
 
    
 
   — Je veux que tu comprennes les runes qui sont à l’intérieur de toi et comment elles y sont arrivées.
 
    
 
   — Je sais qu’elles me guérissent. Quant à leur origine, c’est toi qui les as placées là, répliquai-je.
 
    
 
   Il ne répondit pas.
 
    
 
   — Tu ne cherches pas à nier ?
 
    
 
   Il haussa les épaules.
 
    
 
   — À quoi ça servirait ? Tu ne me croirais pas. 
 
    
 
   — Tant pis.
 
    
 
   Il me regardait toujours, dans l’expectative. Il semblait attendre quelque chose.
 
    
 
   — Tu veux, euh, tu veux entrer ?
 
    
 
   — Non, je veux juste récupérer ma veste.
 
    
 
   — Oh. Une seconde. 
 
    
 
   Je l’avais laissée sur la table près de la porte. Je la pris et inspectai l’intérieur des manches. Il y avait quelques taches de sang séché. 
 
    
 
   — Je devrais d’abord l’apporter au pressing pour faire nettoyer les taches.  
 
    
 
   — Ce n’est pas un peu de sang qui va me faire peur, surtout le tien.
 
    
 
   Il s’empara de la veste, puis il me toucha le nez comme il l’avait fait lorsque nous nous étions rencontrés pour la première fois.
 
    
 
   — À plus tard, Frimousse.
 
    
 
   — Une dernière question, lui dis-je.
 
    
 
   J’avais envie de le garder un peu plus longtemps près de moi, même si je savais que c’était une mauvaise idée. 
 
    
 
   — Quel dieu gouverne la Terre des Brumes ? demandai-je.
 
    
 
   — Hel.
 
    
 
   J’ouvris de grands yeux.
 
    
 
   — Elle ? Et comment s’appelle cette déesse ? 
 
    
 
   — Hel.
 
    
 
   Ce dialogue de sourds m’énervait.
 
    
 
   — Écoute, si tu n’as pas envie de me répondre, tu n’as qu’à dire : « Tu n’en sauras pas plus » avec ton air pompeux habituel. Merci pour le livre, mais tu es toujours sur ma liste de crétins.
 
    
 
   J’allais refermer la porte lorsqu’il la bloqua avec son pied.
 
    
 
   — Quoi, encore ?
 
    
 
   Il sourit comme si mon agacement l’amusait.
 
    
 
   — La Terre des Brumes est bien gouvernée par une déesse, mais elle s’appelle Hel, H.E.L. 
 
    
 
   — Oh.
 
    
 
   Il fronça malicieusement un sourcil.
 
    
 
   — Je suis toujours un crétin ?
 
    
 
   Je fronçai le nez.
 
    
 
   — Oui, toujours. C’est toi qui as utilisé les runes pour forcer Frank Moffat à s’excuser auprès de Cora et moi ? 
 
    
 
   Il sourit.
 
    
 
   — C’est Maliina qui a manipulé les lumières à la sous-station ?
 
    
 
   Il perdit aussitôt son sourire.
 
    
 
   — Non. J’ai vérifié. C’était un problème technique.
 
    
 
   — Alors pourquoi t’es-tu battu avec Andris ? Je suppose que c’est en rapport avec les lumières et l’accident de Kate.
 
    
 
   — En effet. Je peux m’en aller, maintenant ?
 
    
 
   Il s’éloigna à reculons. Un sourire taquin recourbait ses lèvres sculpturales. 
 
    
 
   — Mais si tu veux que je reste, tu n’as qu’à le dire…
 
    
 
   Je refermai la porte en soufflant, mais je pouvais toujours entendre son rire. En secouant la tête, je remontai à l’étage et me remis à mes recherches. 
 
    
 
   Hel, H.E.L…
 
    
 
   Hel était la fille de Loki. Ses terres, du même nom, étaient froides et nappées de brume. Elle s’occupait des âmes de tous ceux qui étaient morts de vieillesse et de maladie, comme l’avait dit Torin. Je découvris également un article intéressant sur Odin et l’origine des runes magiques. 
 
    
 
   Odin s’était un jour mis en quête de sagesse et s’était fait piéger par un arbre. Pendant neuf jours et neuf nuits, il était resté suspendu la tête en bas, incapable de se libérer. Peut-être en avait-il profité pour méditer, toujours est-il qu’il trouva enfin l’illumination et la sagesse sous la forme de symboles. Après avoir dessiné ces symboles sur le tronc de l’arbre, Odin fut délivré. De retour à Asgard, le dieu enseigna la connaissance des runes à ses fidèles compagnons et mortels qui combattaient les forces des ténèbres. 
 
    
 
   Je me redressai et souris, fière de mes découvertes. Je commençais enfin à obtenir des réponses. Torin et son peuple croyaient au panthéon nordique et utilisaient la magie runique. J’en déduisis qu’ils devaient être du côté des gentils. Je regrettais de ne pas en savoir plus sur son peuple. La mythologie grecque était abondamment relayée par la littérature. Celle du Nord ? Beaucoup moins. À l’exception des histoires au sujet d’Odin, Thor et Loki que mes parents m’avaient lues quand j’étais enfant, je n’avais pas la moindre connaissance des dieux et des déesses nordiques. Il était grand temps de redécouvrir la mythologie du Nord, mais chaque chose en son temps. D’abord, je devais récupérer ma voiture, ce qui signifiait qu’il me fallait interpréter les runes qui y étaient dessinées.  
 
    
 
   J’ouvris le livre de Torin et m’absorbai dans la traduction. Une fois de plus, je ne parvins à identifier que le symbole d’une déesse. Il pouvait s’agir de Hel, pour ce que j’en savais. 
 
    
 
   Une heure plus tard, j’étais à deux doigts de jeter ce stupide bouquin à travers la chambre. Sans la version anglaise, le livre était inutile. Aller demander à Torin de m’aider reviendrait à agiter un drapeau blanc en signe de capitulation. Je n’étais pas encore prête à implorer son aide. 
 
    
 
   Je fis une pause et descendis au rez-de-chaussée. Je glissai un plat de lasagnes surgelées dans le four, attrapai mon sac à dos et commençai mes devoirs.  
 
    
 
    
 
   ***
 
    
 
   Mon téléphone vibra quelques heures plus tard.
 
    
 
   — Qu’est-ce que tu fais ? demandait Cora par message.
 
    
 
   — Je viens de terminer mes devoirs. Et toi ?
 
    
 
   — Je n’ai pas commencé. Je ne suis pas d’humeur. Tu veux aller au Hub pour des cafés au lait ? demanda-t-elle.
 
    
 
   — Si tu veux, mais je ne conduis pas.
 
    
 
   — J’ai récupéré mes clés. J’arrive.
 
    
 
   Je changeai de haut et me passai du gloss, avant de prendre une veste et de descendre. L’odeur des lasagnes flottait dans l’air. Je réduisis la température pour les maintenir au chaud. Le pain à la française devrait attendre que je revienne. 
 
    
 
   Cora klaxonna et je sortis la rejoindre avant que Mme Rutledge ne se plaigne du bruit. Une fois que je fus installée à côté d’elle, Cora décrivit un demi-tour dans notre impasse et fit crisser ses pneus en s’en allant.  
 
    
 
   Le Hub était un vidéoclub à l’angle de Second West et de Baldwin Street. Comme d’habitude, il fourmillait de lycéens, venus des établissements de Kayville High et de Walkersville. La boutique vendait aussi des livres et le commerce était florissant, en dépit de la disparition des grandes chaînes de librairies nationales. Le fait qu’ils vendent aussi des bandes dessinées et des mangas et proposent le wi-fi gratuit et un coin café jouait en leur faveur. 
 
    
 
   Un couple quittait une table d’angle lorsque nous arrivâmes et nous nous empressâmes de la réquisitionner en posant nos vestes et nos sacs sur le dossier des chaises avant d’aller passer notre commande. 
 
    
 
   — Je vais chercher les cafés. Un caramel macchiato ? demandai-je.
 
    
 
   — Un moyen.
 
    
 
   Cora se laissa tomber sur sa chaise, le regard dans le vague. Elle surmontait difficilement la mort de Kate. Je passai la commande, à laquelle j’ajoutai des biscuits à la myrtille, avant de la rejoindre. Elle était penchée sur son téléphone.
 
    
 
   — Keith, expliqua-t-elle avant même que je lui pose la question. Il fait toujours du bénévolat à l’hôpital. Je me demande bien ce que ça lui apporte, étant donné qu’il a déjà une bourse universitaire pour U-Dub.
 
    
 
   — Je me demande s’il jouera pour les Huskies.
 
    
 
   U-Dub, ou l’Université de Washington pour les non-initiés qui n’habitaient pas la région nord-ouest de la côte pacifique, avait l’une des meilleures équipes de hockey de la Pacific Northwest Collegiate Lacrosse League, la ligue régionale universitaire. Leurs recruteurs passaient dans notre lycée tous les ans.
 
    
 
   — Tu crois qu’on devrait faire plus de bénévolat ? Tu sais, avant de s’inscrire en faculté ?
 
    
 
   Cora fit la grimace.
 
    
 
   — On en fait déjà bien assez. Plus qu’assez, en réalité, et Mme Lila nous écrira des lettres de recommandation élogieuses. Et puis, jusqu’à la fin de la saison de natation, nos soirées sont occupées. 
 
    
 
   Mme Lila Chavez était responsable du programme d’anglais seconde langue pour l’alphabétisation des adultes au lycée. Au cours des deux dernières années, nous avions passé nos étés, ainsi que de nombreuses heures pendant les vacances de l’équipe de natation, à faire du bénévolat dans le programme d’anglais seconde langue. Pourtant, de nombreux lycéens aidaient à construire des maisons dans les réserves indiennes, en Amérique centrale et du Sud, voire en Afrique, ce qui rendait notre CV de services civiques bien maigre en comparaison. 
 
    
 
   — Ta mère participe toujours à Habitat pour l’Humanité, n’est-ce pas ?
 
    
 
   — Oui, mais hors de question que je sorte du lit un samedi pour aller construire une maison débile.
 
    
 
   Elle se leva et se dirigea vers le rayon mangas. Je la suivis et feuilletai quelques volumes jusqu’à trouver plusieurs exemplaires de notre vieux manga favori.
 
    
 
   — Pourquoi a-t-on arrêté de le lire ?
 
    
 
   Le manga que Cora agitait racontait l’histoire d’une fille transportée dans le Japon féodal, qui rencontrait un beau semi-démon et voyageait avec lui pour récupérer les morceaux d’un joyau magique.
 
    
 
   — L’anime était meilleur. Ton béguin pour le seigneur Sesshomaru a duré une éternité, lui dis-je pour la taquiner.
 
    
 
   — C’est toujours l’un des héros les plus sexy que je connaisse. 
 
    
 
   Après avoir choisi quelques livres, nous retournâmes à nos places. Alors que nous tournions au coin de l’étagère, nous faillîmes percuter Maliina et Ingrid. Je me tournai pour m’éloigner, mais Maliina nous lança :
 
    
 
   — Salut, Raine, Cora.
 
    
 
   Cora les regarda d’un air étonné. Visiblement, elle ne les reconnaissait pas. 
 
    
 
   — Salut.
 
    
 
   — Je m’appelle Maliina et voici Ingrid.
 
    
 
   Maliina désigna sa sœur, qui sourit. 
 
    
 
   — Nous nous sommes rencontrées au parc pendant l’Ultimate Frisbee. Nous sommes nouvelles dans l’équipe de natation, ajouta-t-elle en constatant que Cora la regardait toujours avec des yeux ronds. 
 
    
 
   — Vous êtes les correspondantes de Norvège. Vous avez un ami aux cheveux argentés. 
 
    
 
   — Andris, dit Maliina.
 
    
 
   Cora me lança un regard en coin et sourit, comme si elle se rappelait qu’Andris était le garçon qui me dévisageait au parc. Si seulement elle savait pourquoi.
 
    
 
   — Je m’en souviens, maintenant. Depuis combien de temps êtes-vous à Kayville ?
 
    
 
   — Ça ne fait que quelques jours et nous sommes déjà tombées sous le charme.
 
    
 
   Son accent semblait plus prononcé, probablement pour amadouer Cora.
 
    
 
   — Mais je pense que nous nous sentirons vraiment chez nous quand nous commencerons à nager la semaine prochaine et que nous ferons connaissance avec d’autres filles. Nous ne connaissons pas beaucoup de gens et dans notre famille d’accueil, il n’y a que des garçons.
 
    
 
   — Nous pouvons vous faire visiter, proposa Cora en me regardant furtivement.
 
    
 
   Je secouai la tête et elle fronça les sourcils.
 
    
 
   — Raine et moi connaissons tous les bons endroits. Pas uniquement ici, à Portland aussi.
 
    
 
   Maliina sourit.
 
    
 
    — Ce serait formidable. Vous alliez partir ?
 
    
 
   — Non, nous venons juste d’arriver, dit Cora. Nous avons une table là-bas et nous avons commandé à boire.
 
    
 
   — Mais nous n’allons pas tarder à partir, précisai-je.
 
    
 
   Je la pris par le bras pour l’entraîner à l’écart des deux immortelles malveillantes et la prévenir qu’il ne valait mieux pas les fréquenter, mais Maliina attrapa l’autre bras de Cora et dit sur un ton exagérément mielleux :
 
    
 
   — Nous buvons du café chez nous, mais rien d’aussi élaboré que les boissons qu’on sert ici. Vous avez quelque chose à nous conseiller ?
 
    
 
   — Excuse-nous, Maliina, dis-je en tirant sur le bras de Cora. 
 
    
 
   Ingrid fit la grimace.
 
    
 
   — Vous ne voulez pas nous aider ?
 
    
 
   — Bien sûr que si, s’exclama Cora.
 
    
 
   Elle me lança un regard étonné et dégagea son bras. Alors que Maliina l’emmenait à l’écart, Ingrid sembla hésiter, comme si elle voulait me dire quelque chose, mais elle se ravisa et les suivit. C’était un cauchemar. Si Cora prenait les deux nouvelles sous son aile, la catastrophe était imminente. Je devais trouver un moyen de l’en empêcher. 
 
    
 
   Alors que Cora les aidait à choisir une boisson chaude, je récupérai nos tasses de macchiato et les ramenai à notre table avant de retourner prendre les biscuits. Maliina ne cessait de me lancer des coups d’œil comme pour surveiller ce que je faisais. Je haïssais cette fille. Tout en sirotant mon verre, je cherchai un moyen de faire échouer ses plans. Ce n’était pas parce que les runes la guérissaient et la ramenaient à la vie que je ne pouvais rien trouver d’inventif. Sans doute ne mourrait-elle même pas si je lui tranchais le cou. Elle continuerait à errer comme le cavalier sans tête.  
 
    
 
   — Elles vont essayer le macchiato, elles aussi, me dit Cora lorsqu’elles nous rejoignirent. 
 
    
 
   — Bien.
 
    
 
   Je souriais, même si je n’en avais aucune envie. Comme il ne restait plus de chaises disponibles à notre table, j’avais espéré qu’elles iraient s’installer ailleurs. Manque de chance, les deux immortelles s’assirent par terre à côté de nous et se mirent à bavarder, tout sourire. Heureusement, Cora ne poussa pas la générosité jusqu’à leur proposer son siège.
 
    
 
   — Ta nage de prédilection, c’est la brasse, n’est-ce pas ? demanda Maliina en feignant de s’intéresser à elle.
 
    
 
   Cora hocha la tête.
 
    
 
   — Oui. Et toi ?
 
    
 
   — Le papillon. 
 
    
 
   — Tu seras en compétition contre Raine, alors. C’est la meilleure en papillon. Au lycée, nous avons généralement deux équipes de relais, l’équipe principale et les suppléants. Le meilleur de chaque nage intègre la première équipe. 
 
    
 
   Maliina sourit.
 
    
 
   — Que la meilleure nageuse gagne, Raine.
 
    
 
   Je t’attends au tournant, avais-je envie de lui répondre.
 
    
 
   — Bien sûr. On devrait y aller, Cora.
 
    
 
   — Pas encore.
 
    
 
   Cora savourait lentement sa boisson chaude.
 
    
 
   — Ingrid, quel est ton style de nage ?
 
    
 
   Ingrid jeta un coup d’œil vers Maliina avant de répondre.
 
    
 
   — La brasse, mais j’aurais bien besoin d’aide. Tu crois que tu pourrais me donner un coup de main ?
 
    
 
   — Doc te mettra en binôme avec quelqu’un qui t’aidera à améliorer ta technique, lui dis-je.
 
    
 
   Je n’aimais pas le sens que prenait cette conversation. On aurait dit qu’elles avaient répété leur discours.
 
    
 
   — Je suis certaine que tu obtiendras toute l’aide dont tu as besoin, Ingrid. N’oubliez pas, les épreuves de sélection durent une semaine avant que l’entraîneur décide qui fera partie de l’équipe, leur expliquai-je.
 
    
 
   — Nous le savons déjà, mais j’ai envie de commencer cette semaine. J’ai vraiment besoin d’aide. Quelqu’un m’a recommandé de m’adresser à toi, Cora, dit Ingrid.
 
    
 
   C’était ridicule. Que voulaient-elles à ma meilleure amie ?
 
    
 
   — Cora… commençai-je.
 
    
 
   — C’est bon, Raine, dit Cora. Nous ne pouvons pas utiliser la piscine de l’école, car la saison n’a pas officiellement commencé, mais on peut toujours aller au club. Nous sommes membres et nous pouvons inscrire Ingrid.
 
    
 
   — C’est super, dit Ingrid. On peut commencer demain soir ? Peut-être après le dîner ?
 
    
 
   Cora plissa les yeux comme si elle visualisait mentalement son emploi du temps.
 
    
 
   — Après sept heures, alors. Sept heures et demie ? Où habites-tu ? Je peux passer te chercher.
 
    
 
   — Je pense qu’il vaut mieux que vous vous retrouviez directement là-bas, proposa Maliina.
 
    
 
   Alors qu’Ingrid et Cora échangeaient leurs numéros de téléphone, elle me lança un regard victorieux. Elles manigançaient quelque chose, et je ne les laisserais pas faire. Rien ne se passerait sous ma surveillance. 
 
    
 
   — Alors qu’est-ce que vous faites quand vous ne nagez pas ou quand vous ne buvez pas un café dans des petites boutiques pittoresques ? demanda Maliina en reportant son attention sur Cora.
 
    
 
   — On traîne, on va sur internet. J’ai un vlog que je mets à jour chaque semaine et que je consulte tous les jours pour interagir avec mes fans. Raine et moi étions en train de réfléchir à faire plus de bénévolat. Nous aidons les immigrants adultes à apprendre l’anglais, mais nous pourrions faire autre chose. Construire des maisons pour les gens dans le besoin, par exemple.
 
    
 
   Je levai les yeux au ciel. Où était passée sa décision de ne pas se lever le samedi matin ?
 
    
 
   — Nous aussi, nous aimerions aider, dit Ingrid. 
 
    
 
   Maliina acquiesça.
 
    
 
   — Comptez sur nous. Quels sont vos loisirs ? demanda-t-elle.
 
    
 
   — Nous allons au cinéma, assister à des concerts à Portland… Cliff House sur 14th North a des jeux d’arcades, des pistes de bowling et des murs d’escalade, si vous aimez la grimpette. Le vendredi soir au L.A. Connection, c’est la soirée spéciale adolescents, c’est aussi un bon endroit où sortir.
 
    
 
   Cora se rembrunit avant de préciser :
 
    
 
   — C’est la boîte où nous étions le week-end dernier pendant la coupure de courant.
 
    
 
   — Ce n’est pas là qu’une élève est morte ? demanda Maliina comme si elle ne le savait pas déjà. J’ai entendu dire que c’était pendant une fête ou quelque chose de ce genre.
 
    
 
   Le menton de Cora se mit à trembler et je sus qu’elle était sur le point de fondre à nouveau en larmes. Le petit jeu auquel se livraient les deux immortelles devait cesser.
 
    
 
   — Cora, il faut qu’on rentre, lui dis-je.
 
    
 
   — Nous avons organisé une fête d’anniversaire surprise pour Raine, expliqua Cora au même moment. Kate est morte à l’hôpital, mais elle a été blessée au club. Elle était très gentille.
 
    
 
   Maliina tendit la main et prit celle de Cora.
 
    
 
   — Je ne savais pas que c’était votre amie.
 
    
 
   — C’était l’une des nôtres. Elle faisait partie de l’équipe de natation.
 
    
 
   Cora regardait ses mains, une larme roulant sur sa joue. Maliina s’agenouilla près de sa chaise et la prit dans ses bras.
 
    
 
   — Tu la connaissais aussi, Raine ?
 
    
 
   J’avais envie de lui envoyer mon poing dans la figure, mais il me serait impossible d’expliquer mon geste à Cora. Je me levai et rassemblai mes affaires.
 
    
 
   — Allez, viens, Cora. J’ai promis à maman que je préparerais le dîner avant qu’elle rentre. Vos boissons sont prêtes, Maliina. Vous pouvez prendre nos places.
 
    
 
   La mine grave, Cora se leva et ramassa son manteau, ses clés et son gobelet de café. 
 
    
 
   — C’était sympa de discuter avec vous.
 
    
 
   — On se voit au lycée, dit Maliina en s’installant sur la chaise que je venais de quitter. 
 
    
 
   — N’oublie pas de m’envoyer un texto pour demain, ajouta Ingrid.
 
    
 
   Pas si j’intervenais. Je pressai Cora de sortir.
 
    
 
   — Oh mon Dieu, Raine, mais qu’est-ce qui ne tourne pas rond chez toi ? demanda-t-elle. Tu t’es montrée tellement impolie avec elles. 
 
    
 
   — Je ne les aime pas.
 
    
 
   — Tu ne les connais pas assez bien pour dire ça, rétorqua-t-elle. Je ne te comprends pas.
 
    
 
   — C’est bien simple. Ce sont des menteuses. Je les ai vues en boîte samedi. Elles ont assisté à ma fête, Cora. Andris m’a même proposé de danser avec lui. Pourtant, à l’instant, elles se sont comportées comme si elles ignoraient que Kate avait été blessée à cette soirée.
 
    
 
   Cora fronça les sourcils.
 
    
 
   — Alors pourquoi ont-elles abordé le sujet ?
 
    
 
   — Parce qu’elles sont mal intentionnées. Je les ai croisées après avoir refusé la proposition d’Andris, et Maliina a agi comme une vraie pimbêche. Elle semblait me reprocher de m’intéresser à Andris.
 
    
 
   — Ah bon ? Tu le détestes.
 
    
 
   Cora garda le silence pendant le trajet du retour. 
 
    
 
   — Ingrid est-elle aussi méchante que Maliina ?
 
    
 
   — Je ne sais pas.
 
    
 
   Lorsqu’elle se gara devant ma maison, elle avait l’air absent et le regard dans le vague. Elle tourna la tête vers moi et je lus la détermination dans ses yeux. 
 
    
 
   — Bon, voilà ce que je vais faire. Je vais la conseiller demain soir, mais c’est tout.
 
    
 
   C’était mieux que rien. J’avais bien l’intention de participer à leur session d’entraînement, moi aussi, au cas où Maliina se joindrait à elles. 
 
    
 
   — D’accord. 
 
    
 
   Après un dernier câlin, je sortis et Cora démarra.
 
    
 
   Je levai les yeux vers la maison de Torin tout en me dirigeant vers ma porte d’entrée. Les lumières brillaient au rez-de-chaussée. Devais-je lui faire part de ce qui venait de se passer avec Maliina et Ingrid ? De toute évidence, elles utilisaient Cora pour m’atteindre. Je marquai un temps d’arrêt et pris ma décision. C’était mon problème, pas celui de Torin.
 
    
 
   


 
   
  
 




 
   8. DE MAL EN PIS
 
    
 
    
 
    
 
   — Merci pour le dîner, ma chérie, dit maman en entrant dans la cuisine. 
 
    
 
   Elle prit une tartine de pain à l’ail et en croqua une bouchée. Je venais juste de sortir la grille du four.
 
    
 
   — Hmm, croustillante. Comment c’était, le lycée ?
 
    
 
   — Affreux.
 
    
 
   Elle fronça les sourcils en reposant sa tartine. 
 
    
 
   — Que s’est-il passé ?
 
    
 
   — Kate Hunsaker est morte.
 
    
 
   — Oh, ma puce. Viens ici.
 
    
 
   Elle m’enlaça un moment, puis recula et me frotta les bras.
 
    
 
   — Tu aurais dû m’appeler. 
 
    
 
   Je haussai les épaules.
 
    
 
   — Le proviseur nous a parlé. Des psychologues étaient à notre disposition pour ceux qui en avaient besoin. Un gros débile nous a agressées en cours, Cora et moi, en disant que c’était de notre faute. Tu sais, à cause de la fête.
 
    
 
   Maman se redressa de toute sa hauteur et ses yeux verts lancèrent des éclairs. Je m’en voulus aussitôt de le lui avoir dit.
 
    
 
   — C’était avant qu’on nous annonce la mort de Kate.
 
    
 
   — Qui est ce garçon ? Comment s’appelle-t-il ?
 
    
 
   — Peu importe, maman. C’est un idiot.
 
    
 
   — Les gens sont toujours méchants quand ils souffrent.
 
    
 
   Elle me regarda attentivement.
 
    
 
   — Écoute-moi, ma puce. Je me sens atrocement mal d’apprendre la mort de Kate, mais ce n’est ni de ta faute, ni celle de Cora, ni d’Eirik. Si la coupure de courant devait arriver, elle devait arriver. Si l’heure était venue pour elle de mourir et passer dans l’au-delà, rien ni personne n’aurait pu l’empêcher. Tu ne dois pas te sentir responsable de ce qui est arrivé, insista-t-elle encore. Personne n’est responsable.
 
    
 
   — Tu crois vraiment que chacun a son heure ?
 
    
 
   — Oh, oui. La mort est la seule chose à laquelle on ne peut pas échapper. Quand ton heure est venue, tu t’y soumets.
 
    
 
   Je me mordis la lèvre inférieure. Croyait-elle que l’heure de papa n’était pas encore arrivée ? Était-ce la raison pour laquelle elle était persuadée qu’il n’était pas mort ? Ou se berçait-elle d’illusions comme Mme Rutledge le prétendait ? Je n’osais pas lui poser la question.
 
    
 
   Après le dîner, maman disparut à l’étage. J’étais surprise de ne pas avoir de nouvelles d’Eirik. Ce soir-là, j’eus du mal à trouver le sommeil. Je ne cessais de vérifier si Torin était chez lui.
 
    
 
   — Réveille-toi, Raine. 
 
    
 
   La voix de maman me parvint, dans le lointain. Je plissai les paupières pour essayer de la voir.
 
    
 
   — Quoi ?
 
    
 
   — Tu n’as pas entendu ton réveil, ma chérie. Tu vas être en retard à l’école.
 
    
 
   Je rejetai les couvertures et regardai l’heure. Il me restait vingt minutes. Je devais me dépêcher. Je pris une douche et m’habillai en un temps record avant de dévaler les escaliers. J’avais reçu plusieurs messages d’Eirik et un de Cora, me demandant si j’avais besoin qu’on passe me prendre. Je les rappelai pour accepter leurs propositions, mais ils étaient déjà au lycée.
 
    
 
   — Tu veux que je revienne te chercher ? demanda Eirik.
 
    
 
   Je regardai au-dehors et me mordis la lèvre. Il était adorable, mais je ne voulais pas qu’il soit en retard à son premier cours de la matinée à cause de ces runes stupides sur ma voiture. 
 
    
 
   — C’est bon. Je vais conduire. On se voit plus tard. 
 
    
 
   J’éteignis mon téléphone et me dirigeai avec réticence vers ma Sentra. Je la regardai avec méfiance, comme s’il s’agissait d’un serpent venimeux. Bien sûr, je pouvais toujours demander à maman de me déposer, mais elle me demanderait alors ce qui n’allait pas avec ma voiture. Quand elle découvrirait qu’elle était en parfait état de marche, cela ne ferait que l’inquiéter davantage à mon sujet.
 
    
 
   — Tu as besoin d’un taxi, Frimousse ?
 
    
 
   Je poussai un soupir. Lorsque je me retournai, je me trouvai nez à nez avec Torin.
 
    
 
   — Non, merci.
 
    
 
   — Je peux te conduire au lycée en deux minutes montre en main.
 
    
 
   Le trajet me prenait dix minutes tous les matins. 
 
    
 
   — Deux minutes en comptant ton arrestation par les flics pour excès de vitesse ?
 
    
 
   — Il faudrait d’abord qu’ils me voient, fanfaronna-t-il en me tendant son casque. À moins, bien sûr, que tu aies envie de conduire ta voiture pour découvrir sans plus attendre quelle malédiction recouvrent ces runes.
 
    
 
   Mon ventre se serra. 
 
    
 
   — Une malédiction ?
 
    
 
   — Ou une bénédiction. Tout dépend de la manière dont tu vois les choses. Viens.
 
    
 
   Il disparut dans son garage. J’examinai les runes griffonnées sur la carrosserie, puis je traversai la pelouse. Bien sûr, il jouait à m’embrouiller le cerveau, mais ma curiosité était plus forte. Pouvait-il vraiment m’emmener à l’école en deux minutes ? Il enfourchait déjà sa moto lorsque je le rejoignis.
 
    
 
   — Comment se fait-il que tu vives seul alors qu’Andris et son harem sont hébergés par une famille d’accueil ?
 
    
 
   — Personne ne veut de moi.
 
    
 
   Était-il sérieux ? Il sourit et je compris que c’était encore une plaisanterie.
 
    
 
   — Tu aurais dû voir ta tête. Ne t’inquiète jamais pour moi, Frimousse. J’ai de l’argent et je peux vivre par mes propres moyens. Viens ici.
 
    
 
   Il souleva le casque. Le cœur battant, je m’approchai. Il le posa sur ma tête et passa mes cheveux derrière mon oreille. C’était un geste tendre, bien différent de la violence dont je le savais capable. Il boucla la lanière puis fit rouler une mèche de mes cheveux entre son pouce et son index.
 
    
 
   — Tu as des cheveux très soyeux, murmura-t-il d’une voix suave.
 
    
 
   Lorsque j’eus retrouvé ma voix, je parvins à murmurer :
 
    
 
   — Merci.
 
    
 
   Il sourit. 
 
    
 
   — Bon, euh, ton sac à dos a-t-il une sangle que tu puisses attacher autour de ta taille ?
 
    
 
   Je hochai la tête et bouclai mon sac d’une main tremblante. D’habitude, j’étais dans la confrontation permanente avec lui, mais aujourd’hui, une timidité que je ne m’expliquais pas m’avait envahie, à mon grand désarroi. Je levai les yeux et le surpris en train de me dévisager.
 
    
 
   — Tout va bien se passer, dit-il d’une voix douce.
 
    
 
   Je le croyais. Je n’imaginais pas qu’il puisse me faire du mal. Mais être aussi près de lui me déboussolait. J’avais peur à l’idée d’enrouler mes bras autour de son corps. J’enfourchai la moto et m’assis.
 
    
 
   — Approche-toi. Je ne vais pas te mordre, plaisanta-t-il. Quoique… En fait si, je vais te croquer, mais pas sous les yeux des voisines curieuses.
 
    
 
   Je jetai un œil par-dessus mon épaule en direction de la maison de Mme Rutledge et perçus un mouvement derrière son rideau. Tenez, voilà de quoi alimenter vos ragots. Je m’avançai dans le dos de Torin. Nos corps se touchaient et je me sentais enveloppée dans sa chaleur. Un frisson me parcourut. Je ne comprenais pas l’effet qu’il me faisait. C’était à la fois effrayant et excitant.
 
    
 
   — Donne-moi tes mains, dit-il d’une voix rauque.
 
    
 
   J’obéis. Il me prit les poignets et passa mes bras autour de sa taille.
 
    
 
   — Accroche-toi bien.
 
    
 
   Je resserrai mon étreinte. Il chaussa ses lunettes de soleil et démarra le moteur. J’étais assise sur une machine puissante avec, tout contre moi, une machine plus puissante encore. La seule différence, c’était qu’une moto pouvait être contrôlée, ce qui n’était pas le cas de Torin. C’était un être totalement inconnu. Imprévisible. Tout en muscles, chaleur et désirs interdits.
 
    
 
   Ses muscles fermes se contractèrent sous mes doigts lorsqu’il démarra. Le t-shirt qu’il portait était si fin qu’il aurait tout aussi bien pu ne rien porter du tout. Je fis de mon mieux pour imaginer qu’il était comme Eirik ─ attentionné, doux et sans danger. Mais ça ne fonctionnait pas. Les deux hommes avaient chacun leur propre odeur, et celle de Torin était enivrante.
 
    
 
   À peine arriva-t-il sur Orchard Road que nous prîmes de la vitesse. Mes mains se crispèrent, cramponnant son t-shirt sous sa veste déboutonnée. À cause de ses larges épaules, je ne parvenais pas à voir la route devant nous. Je ne distinguais pas les runes, mais je pouvais les sentir. C’était comme si un courant électrique le parcourait et rejaillissait sur moi, nous chargeant d’énergie. Tout devint flou au fur et à mesure que nous accélérions. Bientôt, j’eus l’impression que nous fusions à une vitesse cinq fois supérieure à celle des montagnes russes. Je fermai les yeux et éclatai de rire. Je n’éprouvais aucune peur. Au contraire, je me sentais euphorique et libre, comme si je ne faisais qu’un avec le vent.  
 
    
 
   Comment pouvions-nous aller si vite sans risquer de heurter quelqu’un ou quelque chose ? Quelques instants à peine après son accélération, il ralentit déjà. J’ouvris les yeux. Nous faisions notre entrée sur Riverside Boulevard,
 
   la rue qui passait devant notre école. Pas étonnant qu’il soit arrivé si vite au parc Longmont, lors du tournoi d’Ultimate Frisbee.
 
    
 
   Il trouva une place où se garer et coupa le moteur. Quelques élèves qui se hâtaient vers leurs cours tournèrent la tête pour nous regarder. Je baissai les yeux sur ma montre et souris. Deux minutes. 
 
    
 
   — C’était… waouh. Comment peux-tu rouler aussi vite sans avoir d’accident ?
 
    
 
   — L’entraînement.
 
    
 
   Il décrocha mon casque, le souleva au-dessus de ma tête et écarta les cheveux de mon visage. Ses doigts s’attardèrent sur ma joue.
 
    
 
   Je me mis à rire pour masquer ma gêne et sentis mes joues devenir brûlantes. Je poussai un soupir de soulagement lorsqu’il se retourna pour prendre son sac à dos. Nous nous dirigeâmes ensemble vers le lycée, si proches que nos mains se touchaient presque.
 
    
 
   — Tu étais à l’aise pour une première fois, dit-il. Je t’ai entendue rire. 
 
    
 
   — J’ai fermé les yeux tout le long.
 
    
 
   — Je sais.
 
    
 
   Je pris un air étonné.
 
    
 
   — Comment ?
 
    
 
   — Parce que je sais tout ce qu’il y a à savoir à ton sujet, Lorraine Cooper.
 
    
 
   — Oui, c’est ça…
 
    
 
   — Pose-moi n’importe quelle question.
 
    
 
   Il m’ouvrit la porte et me suivit dans le hall principal. La première sonnerie retentit et les quelques lycéens qui s’attardaient encore se dispersèrent. Je n’avais pas le temps de déposer mon sac à dos dans mon casier. 
 
    
 
   — Je te mets au défi, ajouta Torin tandis que nous rejoignions côte à côte la classe de mathématiques. 
 
    
 
   — Je déteste le surnom de Frimousse. Pourquoi ?
 
    
 
   Il eut un petit rire.
 
    
 
   — Un idiot se moquait des jolies taches de rousseur qui parsèment ton adorable petite frimousse.
 
    
 
   Encore des flatteries. Cette fois, je les lui pardonnai.
 
    
 
   — Pas la peine d’être un génie pour le deviner. Je veux savoir quand, où et qui.
 
    
 
   — Pendant la récréation, à l’école élémentaire de Kayville, par Derrick Gregory, qui en pinçait pour toi et détestait que Seville soit ton meilleur ami.
 
    
 
   Je m’arrêtai net lorsqu’il mentionna Derrick. Comment pouvait-il connaître des détails aussi précis de ma vie ? D’abord, les signaux lumineux qu’Eirik et moi utilisions, et maintenant, ça ? Pouvait-il lire dans les pensées ? Voir le passé ?
 
    
 
   — Comment le sais-tu ?
 
    
 
   Un sourire malicieux recourba le coin de ses lèvres, mais il ne répondit pas et se contenta de pousser la porte de la classe. Il me fit signe de passer devant lui. Tous les regards se posèrent sur nous. Mme Bates était déjà dans la salle. Frank Moffat se crispa contre le dossier de sa chaise en regardant fixement Torin, d’un air méfiant. Pas de doute, c’était bien lui qui était à l’origine de l’autoflagellation de Frank. Je m’assis derrière mon bureau, tandis que Torin rejoignait le fond de la classe.
 
    
 
   Comment connaissait-il Derrick Gregory ? Je jetai un coup d’œil derrière moi. Il m’adressa un clin d’œil et me fit signe de me retourner. Je fronçai le nez et me tournai vers le tableau. Pendant le cours, je lui lançai une centaine de coups d’œil furtifs. Chaque fois, son regard pétillant était rivé sur moi. J’avais hâte que l’heure se termine.
 
    
 
   — Comment connaissais-tu cette histoire à propos de Derrick ? lui demandai-je après la fin du cours. 
 
    
 
   — Tu vas devoir attendre.
 
    
 
   Il regarda par-dessus mon épaule.
 
    
 
   — Monsieur Parfait est là.
 
    
 
   Je me retournai pour découvrir Eirik près de la porte. Zut ! En soupirant, je le rejoignis. Il passa un bras possessif autour de mes épaules et m’attira contre lui, puis il se tourna négligemment vers Torin et le salua d’un signe de la tête. Nous nous éloignâmes en direction des escaliers.
 
    
 
   — J’ignorais que Torin était dans ta classe, dit-il. Il n’est pas en terminale ?
 
    
 
   Je haussai les épaules.
 
    
 
   — C’est ce que je croyais. J’ai été aussi surprise que toi de voir qu’il était dans mon cours de maths.
 
    
 
   — Tiens, tu n’as pas déposé ton sac à dos ? demanda-t-il.
 
    
 
   — Je n’avais pas le temps de passer à mon casier ce matin. Alors… qu’est-ce que tu fais, ce soir ? demandai-je pour éviter que la conversation dérive sur ma voiture.
 
    
 
   Il me fit un grand sourire.
 
    
 
   — Rien. Tu veux que je passe ?
 
    
 
   — Bien sûr. Tu mangeras avec nous ! Au fait, apporte ton maillot de bain.
 
    
 
   — Nous allons à la piscine ?
 
    
 
   — Oui, vers sept heures et demie.
 
    
 
   J’entendis glousser dans mon dos et je me retournai pour savoir d’où provenaient les rires. Torin était debout dans le couloir, entouré par une nuée de filles. Je reconnus quelques pom-pom girls, ainsi que des nageuses. Il avait beau leur parler, il ne nous quittait pas des yeux. 
 
    
 
   — Il est comment, ton nouveau voisin ? demanda Eirik en suivant mon regard.
 
    
 
   Il avait l’air tendu et je m’en voulais terriblement de m’être laissé attirer par Torin. L’ennui, c’était qu’il agissait sur moi comme un aimant. Et pas uniquement sur moi, à en juger d’après son fan-club.
 
    
 
   — Torin est… Torin. Il est ce qu’il est et il provoque un sacré remue-ménage avec sa moto. C’est le lycéen typique.
 
    
 
   Oui, bien sûr. Entre ses dix ans passés sur la Terre des Brumes et sa magie runique, il était sans doute bien plus âgé qu’il en avait l’air. Il était immortel, quoi que cela veuille dire. Eirik, en revanche, était un garçon ordinaire, normal et humain. C’était aussi mon petit ami. J’aurais dû être heureuse, satisfaite.
 
    
 
   En bas, nous rangeâmes mon sac à dos dans mon casier et je récupérai le reste des livres dont j’avais besoin pour mes cours de la matinée. Eirik m’accompagna jusqu’à ma prochaine salle de classe et m
 
   e laissa après m’avoir déposé un baiser sur la joue. Il était gentil. Rassurant. Alors pourquoi diable étais-je attirée par Torin ? Il n’était pas gentil et n’avait absolument rien de rassurant. 
 
    
 
    
 
   ***
 
    
 
    
 
   Gina Lazlo, une auxiliaire scolaire, entra dans mon cours d’informatique pour remettre un message au professeur. M. Finnegan parcourut la classe du regard avant de s’avancer vers ma rangée.
 
    
 
   — Lorraine Cooper, vous êtes convoquée chez le proviseur.
 
    
 
   Une boule se forma dans mon estomac. Les élèves se tournèrent pour me regarder. Nous étions rarement convoqués dans son bureau à moins d’avoir fait quelque chose de mal. Je rassemblai mes livres et me précipitai hors de la classe. Je courus pour rattraper Gina.
 
    
 
   — Que se passe-t-il, Gina ?
 
    
 
   — Je n’en sais rien, mais Mme Underwood est avec le proviseur Elliot.
 
    
 
   Mme Underwood était ma conseillère. Je n’avais rien fait qui soit susceptible de l’intéresser. Un billet de retard n’était pas suffisant, et j’avais des bonnes notes dans toutes les matières. 
 
    
 
   À la vie scolaire, la secrétaire leva les yeux et me fit signe d’entrer avec impatience. J’avais l’estomac noué. Le proviseur Elliot se leva lorsque je pénétrai dans son bureau, mais Mme Underwood resta assise.
 
    
 
   — Lorraine, asseyez-vous, me dit le proviseur en indiquant le siège à côté de la conseillère.
 
    
 
   Je m’assis sur le bord de la chaise et passai ma langue sur mes lèvres brusquement desséchées. 
 
    
 
   — Comment allez-vous, Lorraine ? demanda le proviseur Elliot.
 
    
 
   — Bien.
 
    
 
   Je tenais mes livres bien serrés sur mes genoux.
 
    
 
   — Comment ça se passe à la maison ?
 
    
 
   Était-ce au sujet de mon père ? Était-il de retour ? Ou avait-on retrouvé son corps ? Je déglutis, le cœur battant.
 
    
 
   — Euh, ça va.
 
    
 
   — Sachez que nous sommes là pour vous, Lorraine, dit le proviseur Elliot. Si vous avez besoin de parler, mon bureau et celui de Mme Underwood vous sont toujours ouverts. Nous voulons le meilleur pour vous et l’ensemble de nos élèves. 
 
    
 
   J’acquiesçai lorsqu’il s’interrompit.
 
    
 
   — Mais si un événement survient et empêche nos élèves d’apprendre dans les meilleures conditions, il est de notre devoir de découvrir ce qu’il en est. Si nous pouvons y remédier, alors nous le faisons. S’ils ont besoin d’aide pour gérer cette situation, nous pouvons les y aider.
 
    
 
   C’était bel et bien à propos de mon père, le seul sujet dont je n’avais envie de parler à personne au sein du lycée. Je me mordis la lèvre inférieure en espérant ne pas me mettre à pleurer. Je n’avais pas les larmes faciles, mais chaque fois que je pensais à mon père, c’étaient les chutes du Niagara.
 
    
 
   — Avez-vous un souci dont vous aimeriez discuter avec moi ou Mme Underwood ? demanda le proviseur Elliot.
 
    
 
   Je secouai la tête.
 
    
 
   — Non.
 
    
 
   — L’accident de Kate Hunsaker n’était pas de votre faute, en dépit de ce que disent les autres, ajouta la conseillère en se tournant sur sa chaise pour se placer face à moi.
 
    
 
   — Je sais. Ma mère m’a dit la même chose.
 
    
 
   Mme Underwood fronça les sourcils. 
 
    
 
   — Discutez-vous beaucoup avec votre mère ?
 
    
 
   Je souris.
 
    
 
   — Bien sûr. Depuis que mon père… oui, nous discutons, m’empressai-je de terminer.
 
    
 
   — Toujours aucune nouvelle de votre père ? demanda le proviseur Elliot.
 
    
 
   Je clignai des yeux.
 
    
 
   — Vous êtes au courant ?
 
    
 
   — Oui, Lorraine, répondit le proviseur d’une voix que je ne lui connaissais pas.
 
    
 
   Elle était douce. Paternelle.
 
    
 
   — Votre mère est venue me voir lors des inscriptions et elle m’a expliqué la situation.
 
    
 
   Je croyais que personne ne le savait au lycée. Je n’étais pas certaine de ce que je ressentais à ce sujet.
 
    
 
   — Non, aucune nouvelle.
 
    
 
   — Lui parlez-vous parfois, quand vous êtes triste ou effrayée ? demanda Mme Underwood.
 
    
 
   Ma mine s’assombrit.
 
    
 
   — Que voulez-vous dire ?
 
    
 
   — Parfois, on peut trouver un certain réconfort à s’adresser aux membres de sa famille qui sont décédés ou disparus, surtout lorsqu’on traverse une période difficile, expliqua la conseillère. Hier, des gens vous ont aperçue sur le parking pendant l’assemblée. Vous étiez en colère et vous vous parliez à vous-même.
 
    
 
   Oh, zut. L’idée que quelqu’un ait pu me voir en train de parler à Torin ne m’avait jamais effleuré l’esprit.
 
    
 
   — Lorraine, dit Mme Underwood d’une voix douce, mais insistante. 
 
    
 
   Je ne pouvais pas leur raconter la vérité, ce qui ne me laissait guère le choix. Je devais limiter les dégâts. Je me préparai mentalement à leur sortir le mensonge du siècle.
 
    
 
   — Ça m’arrive quelquefois. De parler à mon père.
 
    
 
   Je regardais le proviseur et mes yeux se remplirent de larmes. Elles étaient bien réelles. Mon père me manquait, nos discussions me manquaient.
 
    
 
   — Nous sommes très proches tous les deux. Nous parlons souvent de l’école, de mes objectifs et des problèmes que je rencontre. Il est toujours là pour moi. Même s’il n’est pas ici, j’ai l’impression qu’il peut m’entendre. J’ai pris l’habitude de lui dire tout ce que j’avais sur le cœur. Dans ma tête. 
 
    
 
   — Je comprends.
 
    
 
   Mme Underwood hocha la tête. Son regard était empreint de pitié. J’avais horreur d’être prise en pitié.
 
    
 
   — Je ne m’étais pas rendu compte que je verbalisais mes pensées à haute voix, ajoutai-je en regardant le proviseur.
 
    
 
   Il ne savait plus où se mettre. De toute évidence, il était mal à l’aise de voir une élève pleurer dans son bureau. Il fit glisser un paquet de mouchoirs dans ma direction.
 
    
 
   — Merci.
 
    
 
   — Lorraine, je veux que vous essayiez autre chose, me dit la conseillère.
 
    
 
   Je hochai la tête en essuyant mes larmes.
 
    
 
   — Chaque fois que vous avez envie de lui parler, écrivez vos pensées. Racontez-lui tout, comme vous le feriez s’il se tenait devant vous. 
 
    
 
   J’éprouvai un profond soulagement lorsque je sortis du bureau pour retourner en classe. C’était la dernière fois que je discutais avec Torin et ses amis quand ils étaient couverts de runes.  
 
    
 
    
 
   ***
 
    
 
   Cora fronça les sourcils en nous dévisageant, Eirik et moi, de l’autre côté de la table. Nous étions à la cafétéria.
 
    
 
   — Alors tu viens à la piscine, toi aussi ?
 
    
 
   — Oui.  
 
    
 
   Il me regarda et me fit un clin d’œil.
 
    
 
   — Que se passe-t-il ? Il y a quelque chose de différent chez vous, mais je n’arrive pas à mettre le doigt dessus. 
 
    
 
   Le rouge me monta aux joues. Je n’avais pas encore eu l’occasion de lui dire qu’Eirik et moi nous étions embrassés. D’après le sourire espiègle d’Eirik, lui non plus n’avait rien dit. Je lui donnai un coup d’épaule.
 
    
 
   — Dites-moi ce qu’il se passe. Je déteste les secrets et visiblement vous en avez un.
 
    
 
   Cora plissa les yeux et se pencha en fronçant le nez.
 
    
 
   — Tu n’es pas au courant ? dit Keith en nous rejoignant. 
 
    
 
   Il s’assit à côté de Cora et lui planta un baiser sur les lèvres.
 
    
 
   — Ils sortent ensemble.
 
    
 
   — Non, c’est faux, m’exclamai-je aussitôt. 
 
    
 
   Eirik et moi n’en avions même pas discuté et rien n’était encore officiel.
 
    
 
   — Absolument pas, ajouta Eirik.
 
    
 
   Pourtant, son sourire le trahissait. Keith ne comprenait plus rien, et Cora me lança un regard qui signifiait : « Je sais que tu mens. » Puis elle se tourna vers son copain et fit la moue.
 
    
 
   — Tu dois encore faire du bénévolat ce soir ?
 
    
 
   — Ma mère insiste. Elle est de garde cette semaine, alors je ne peux pas y échapper. Je me rattraperai auprès de toi la semaine prochaine.
 
    
 
   Il passa le bras autour de son épaule et l’embrassa de nouveau, plus longuement cette fois. 
 
    
 
   — Allez à l’hôtel, grommela Eirik.
 
    
 
   Cora lui adressa un sourire impertinent, puis elle se renfrogna en apercevant quelque chose derrière moi.
 
    
 
   — Waouh, l’Anguille a encore frappé. 
 
    
 
   Je jetai un œil par-dessus mon épaule. Bras dessus bras dessous avec Torin, Jessica Davenport lui faisait les yeux doux. Elle arborait son sourire parfait si agaçant. Jess était co-capitaine de l’équipe de natation des Trojans. Sa relation en dents de scie avec Drake, le rebelle du lycée de Kayville, ressemblait à une émission de télé-réalité. En général, ils se séparaient avec fracas pour se rabibocher tout aussi publiquement quelque temps plus tard. Leur dernière rupture avait eu lieu le dernier jour avant les vacances, ce qui signifiait qu’elle était à la recherche d’un petit ami de remplacement. Certains prétendaient que son surnom « l’Anguille » lui venait de la manière dont elle se déplaçait sous l’eau, mais Cora affirmait qu’elle était une vraie prédatrice. Aucun garçon ne pouvait lui résister et Torin était tout à fait son genre ─ athlétique, beau, avec une attitude rebelle. D’après le sourire qu’il affichait, j’en déduisis qu’elle devait elle aussi être à son goût.
 
    
 
   Je revins à mon assiette, le cœur serré par une émotion que je ne m’expliquais pas. Je mangeai sans prêter attention à la nourriture. Torin et Jess étaient parfaits ensemble. Ils avaient tous les deux les cheveux noirs et des yeux hors du commun. Les siens étaient violets.
 
    
 
   — Je croyais qu’elle s’était remise avec Drake, dit Cora.
 
    
 
   Personne ne lui répondit.
 
    
 
   — La connaissant, elle va jouer avec le cœur de ce pauvre Torin avant de le larguer pour retourner avec Drake.
 
    
 
   — Alors c’est lui, Torin, dit Keith.
 
    
 
   — Pourquoi le dis-tu sur ce ton ? demanda Cora, sur la défensive.
 
    
 
   — C’était ce type en boîte, dit Keith en me lançant un regard dubitatif. Celui qui t’a demandé de rester en haut, n’est-ce pas ?
 
    
 
   — Oui.
 
    
 
   Change de sujet, je t’en prie.
 
    
 
   — Darrel a dit qu’il avait remis à sa place un gars qui t’embêtait, poursuivit Keith, comme un train lancé à pleine vitesse.
 
    
 
   — Attends, qui embêtait Raine ? Quand ? demanda Eirik.
 
    
 
   — Ce n’est rien, m’empressai-je de dire.
 
    
 
   Eirik fronça les sourcils.
 
    
 
   — J’étais où ? 
 
    
 
   — Tu étais descendu nous chercher à boire et un type m’a abordée. Torin passait par là et lui a dit d’aller voir ailleurs.
 
    
 
   J’avais beau tenter de faire passer l’incident pour une broutille, Eirik ne se calmait pas.
 
    
 
   — Je connais ce type ?
 
    
 
   Je levai les yeux au ciel.
 
    
 
   — Oublie ça ! Je ne l’ai même pas reconnu sous les lumières aveuglantes de la boîte.
 
    
 
   Eirik jeta un œil par-dessus son épaule en direction de Torin et se rembrunit.
 
    
 
   — Mais Torin a volé à ton secours. Il semble être souvent dans le coin quand tu as des ennuis.
 
    
 
   Cora se pencha en avant, l’air étonné.
 
    
 
   — Ah bon ?
 
    
 
   — Il exagère, répondis-je, tout en sachant pertinemment qu’il avait raison. 
 
    
 
   — Non, je n’exagère rien. Au parc, en boîte, et hier quand tu saignais du nez. Je ne sais pas si je devrais le remercier ou l’accuser de te harceler.
 
    
 
   Eirik avait l’air exaspéré, comme s’il cherchait une excuse pour s’en prendre à Torin.
 
    
 
   — D’après moi, c’est du harcèlement, dit Keith.
 
    
 
   — Keith, protesta Cora sans me quitter des yeux. C’est un gentil garçon et c’est le voisin de Raine. C’est normal qu’il cherche à l’aider si elle a des ennuis. Ça ne vous est pas venu à l’esprit que Torin apprécie peut-être Raine ? Je préférerais qu’il sorte avec elle plutôt qu’avec Miss Beaux Yeux.  
 
    
 
   Un silence suivit la déclaration de Cora. Le regard de Keith alternait entre Eirik et moi. Je me redressai sur ma chaise. J’entendais les gloussements agaçants de Jess et j’avais envie de lui dire de la mettre en veilleuse.
 
    
 
   Eirik me prit la main et la serra, puis il sourit à Cora.
 
    
 
   — Il ne peut pas sortir avec elle, parce que Raine et moi sommes ensemble maintenant.
 
    
 
   Cora perdit aussitôt son sourire. Vexée, elle me décocha un coup de pied sous la table.
 
    
 
   — Eh, c’était quoi, ça ? m’exclamai-je.
 
    
 
   — C’est pour m’avoir fait des cachotteries.
 
    
 
   Après cela, le déjeuner se déroula dans un silence gêné et je n’eus pas l’occasion de parler à Cora avant la fin de la journée. Lorsque je la retrouvai, ses yeux étaient rouges, comme si elle avait pleuré.
 
    
 
   — Ça va ?
 
    
 
   — Ma vie est nulle.
 
    
 
   Elle referma son casier dans un bruit métallique.
 
    
 
   — Ma meilleure amie me cache des choses. Et puis, ça ne marche pas entre Keith et moi. J’ai envie de le quitter, mais il est tellement gentil, doux et attentionné.
 
    
 
   — Et il embrasse comme un dieu, ajoutai-je. C’est ce que tu m’as dit.
 
    
 
   Elle fit la grimace.
 
    
 
   — J’ai peut-être un peu exagéré, tu sais, pour écœurer Eirik. Il déteste que je parle de ça. 
 
    
 
   Elle poussa un profond soupir. 
 
    
 
   — Bref, assez parlé de moi. Et toi, alors ? Vous vous êtes embrassés ?
 
    
 
   J’éclatai de rire et lui pris le bras.
 
    
 
   — Ramène-moi à la maison et nous pourrons en discuter. C’est tout nouveau pour moi, alors je ne sais pas trop ce que je peux te raconter.
 
    
 
   — Tout.
 
    
 
   Nous avions à peine quitté le parking qu’elle s’exclama :
 
    
 
   — Vas-y, balance. 
 
    
 
   Je m’adossai au siège et fermai les yeux pour essayer de revivre les baisers qu’Eirik et moi nous étions échangés. Au lieu du visage d’Eirik, ce fut celui de Torin qui m’apparut. Torin qui riait à l’une de mes plaisanteries. Torin qui écartait les cheveux de mon visage. Torin qui me disait que j’étais belle. Mon estomac se noua et ma respiration s’accéléra. Pourquoi intervenait-il dans mes pensées les plus intimes ? Je ne sortais pas avec lui. Mon petit ami, c’était Eirik, et il était parfait à tous égards. C’était mon meilleur ami et j’étais amoureuse de lui depuis que j’étais assez grande pour faire la différence entre les garçons et les filles.
 
    
 
   Je repoussai de mon esprit les images de Torin et me concentrai sur Eirik. 
 
    
 
   — La première fois que nous nous sommes embrassés, c’était en boîte. C’était si beau, Cora. Parfait.
 
    
 
   Embrasser Eirik me faisait l’effet de flotter sur les nuages, c’était réconfortant et agréable.
 
    
 
   — Chaque fois que nous nous embrassons, j’ai envie de…
 
    
 
   La voiture fit une embardée, ramenant mon attention sur la route. 
 
    
 
   — Désolée. Un chien a déboulé de nulle part.
 
    
 
   Les jointures de ses doigts étaient crispées sur le volant et son visage était blême. Elle n’avait pas l’air dans son assiette.
 
    
 
   — Si tu veux que je conduise…
 
    
 
   — Non, ça va, dit-elle en serrant les dents. J’ai horreur que les gens laissent leurs sales chiens se promener sans laisse.
 
    
 
   — Les chats, c’est encore pire. Bon, revenons à Eirik…
 
    
 
   — Tu sais quoi ? Je crois que je vais te laisser conduire jusqu’au bout, finalement.
 
    
 
   Elle mit son clignotant et se rangea au bord de la route. Nous échangeâmes nos places. Dès qu’elle fut assise, elle sortit son téléphone et envoya un message à Keith. Ils s’échangèrent des textos pendant tout le reste du trajet. Le sujet d’Eirik ne fut plus abordé et je l’oubliai totalement en tournant dans notre impasse. Ma voiture avait disparu. 
 
   


 
   
  
 




 
   9. L’INATTENDU
 
    
 
    
 
   Je poussai un gémissement.
 
    
 
   — Non !
 
    
 
   — Quoi ? demanda Cora. 
 
    
 
   — Ma voiture a disparu. 
 
    
 
   Je garai celle de Cora et sortis en trombe. Qui avait bien pu la prendre ? Maman ? Je cherchai mon téléphone dans ma poche et pressai la touche correspondant à son numéro. S’il vous plaît, faites qu’il ne lui soit rien arrivé.
 
    
 
   — Maman, c’est toi qui as ma voiture ?
 
    
 
   — Salut, ma puce. Tu ne t’en servais pas, alors je l’ai apportée au contrôle technique. Le rappel était dans mon bureau depuis des semaines et la date limite est demain. Je m’occupe de tout. Je la ramènerai à la maison.
 
    
 
   J’étais vraiment soulagée qu’elle soit saine et sauve, mais je ne voulais pas prendre de risque. 
 
    
 
   — C’est super, maman. Je peux passer la chercher ? J’en ai besoin maintenant. 
 
    
 
   — Bien sûr. Tu n’as qu’à prendre la mienne, nous ferons un échange. La clé est dans le tiroir. Oh, Mme Rutledge m’a dit que tu étais partie avec notre nouveau voisin sur sa Harley ce matin. Quand vais-je rencontrer ce jeune homme ?
 
    
 
   Je ne pouvais pas éternuer sans que cette fouineuse le rapporte aussitôt à quelqu’un.
 
    
 
   — Je ne sais pas. Quand tu veux. On se voit dans quelques minutes, maman.
 
    
 
   Je raccrochai et regardai Cora en souriant.
 
    
 
   — Ma mère l’a conduite au garage.
 
    
 
   Cora fit les gros yeux.
 
    
 
   — Bien sûr ! On aurait dit que c’était la fin du monde. Personne ne vole de voitures dans ce quartier. Je viendrai te chercher à sept heures et quart, ajouta-t-elle avant de passer la marche arrière. 
 
    
 
   J’agitai la main et entrai pour récupérer la clé dans la cuisine. Je m’emparai de mes propres clés de voiture, de mon portefeuille et de mon ordinateur avant de me diriger vers le garage. Au moment où je partais, je faillis percuter Torin qui entrait dans l’impasse. Je ne réagis pas, mais mon estomac fit son saut périlleux habituel. Je ne comprenais pas mon corps, qui semblait complètement ignorer ce que mon esprit me dictait. Torin était mauvais pour moi à de nombreux niveaux. Certes, je me liquéfiais chaque fois qu’il s’approchait à quelques centimètres de moi et penser à lui suffisait à accélérer mon rythme cardiaque, mais il attirait les ennuis. J’avais menti au proviseur et à ma conseillère aujourd’hui pour le protéger, lui et les siens. Qui seraient les prochains sur la liste ? Mes amis ? Maman ? 
 
    
 
   Le magasin de ma mère se trouvait sur Center Street, l’une des rues les plus animées de Kayville. Je ne trouvai aucune place pour me garer, alors je stationnai ma voiture sur un emplacement réservé à l’arrière de la boutique. Ma Sentra était là, barbouillée de runes. Je détestais ces gribouillis au plus haut point.
 
    
 
   La cloche tinta lorsque j’ouvris la porte de service pour entrer dans le magasin de cadres et de miroirs fantaisie. Je n’aperçus maman nulle part, mais Jared me fit signe depuis le comptoir. La nouvelle vendeuse, Deirdre, était occupée avec un client à l’autre bout de la boutique. Je faisais courir ma main sur un cadre de style baroque, examinant ses motifs intriqués, lorsque mon regard se figea. Non, ce n’était pas possible. Mon esprit enfiévré se mettait à voir des symboles semblables à des runes là où ils n’avaient pas lieu d’être.
 
    
 
   — Salut, Raine, lança Jared.
 
    
 
   Je m’avançai en souriant.
 
    
 
   — Salut. Où est maman ?
 
    
 
   — Avec une cliente, mais elle veut que tu l’attendes. Ça va, l’école ?
 
    
 
   Je haussai les épaules.
 
    
 
   — Comme d’habitude. Comment ça se passe, ici ?
 
    
 
   — C’est de la folie. Nous avons une grosse commande de la part du musée et nous sommes tous sur le pont.
 
    
 
   Voilà qui expliquait le nouvel emploi du temps de maman. Non seulement elle fabriquait des miroirs et imprimait des motifs pour divers magasins de meubles, mais elle avait commencé à recevoir des commandes du musée d’arts de Portland il y avait un an de cela. En l’attendant, je flânai dans la boutique en admirant les cadres-photos et les miroirs. 
 
    
 
   — Te voilà, dit maman derrière moi.
 
    
 
   Je me retournai. Comme toujours, elle portait un haut et une jupe bariolés. Lorsque j’aperçus sa cliente, mon sourire disparut. C’était la mère d’Eirik. Bien qu’ils ne soient pas du même sang, elle était grande et blonde comme lui. En revanche, elle était toujours vêtue de costumes sur mesure et paraissait distante. 
 
    
 
   — Bonjour, Mme Seville, lui dis-je.
 
    
 
   — Lorraine.
 
    
 
   Elle me fit une accolade sans chaleur. 
 
    
 
   — Cela fait longtemps qu’on ne t’a pas vue à la maison. 
 
    
 
   Je n’allais jamais chez eux quand ils y étaient. La plupart du temps, son mari et elle étaient froids et inhospitaliers.
 
    
 
   — Je suis très occupée entre l’école et la piscine.
 
    
 
   Maman me prit dans ses bras et me sourit.
 
    
 
   — Et elle est d’une aide précieuse à la maison. Où dois-tu aller, ma puce ?
 
    
 
   — Au magasin de natation pour des essais, répondis-je.
 
    
 
   L’équipe changeait de maillots chaque année.
 
    
 
   — Doc a dit qu’il avait déjà passé commande pour les nouveaux maillots. J’ai aussi besoin d’un short de bain, de lunettes de plongée et de palmes. 
 
    
 
   Maman fronça les sourcils.
 
    
 
   — Il te faut de l’argent ?
 
    
 
   Je secouai la tête.
 
    
 
   — J’ai ma carte de retrait.
 
    
 
   Maman sourit.
 
    
 
   — Très bien. Comme il est bientôt trois heures, tu pourrais aller au magasin, puis 
 
   venir me chercher pour ton examen médical !
 
    
 
   Il était hors de question que je conduise ma voiture avec ma mère à l’intérieur. Une fois dehors, je m’en approchai précautionneusement comme s’il s’agissait d’un monstre dangereux. Et si la voiture n’était prévue pour obéir aux runes que lorsque j’étais derrière le volant ? Le corps tendu, je me glissai sur le siège, insérai la clé sur le contact et démarrai. Le moteur se mit à ronronner. En retenant mon souffle, je passai la marche arrière. 
 
    
 
   Jusqu’à présent, tout allait bien. Je prendrais soin de ne pas dépasser les limites de vitesse, ce qui n’était pas difficile étant donné la circulation dense sur Main
 
   Street. J’enclenchai mon clignotant et sortis du parking. Lorsque j’atteignis le magasin de sport, j’étais en nage. 
 
    
 
   Le retour ne fut pas aussi pénible, mais avec maman sur le siège passager, j’allais être sur les charbons ardents. Je jetai mes clés dans mon sac à main et retournai à la boutique. J’avais pris une décision.
 
    
 
   — On peut prendre nos deux voitures ? J’aimerais rentrer directement à la maison après l’examen médical. 
 
    
 
   Maman se renfrogna, mais elle acquiesça.
 
    
 
   — J’ai presque fini.
 
    
 
   — Je vais remplir les formulaires en attendant.
 
    
 
   Elle me lança un regard dénué d’expression.
 
    
 
   — Quels formulaires ?
 
    
 
   — Pour l’équipe de natation. J’aurai besoin de notre numéro d’assurance maladie et de ta signature. Si tu veux, je peux signer à ta place en gribouillant ton nom.
 
    
 
   — Non, tu ne peux pas, Mademoiselle Indépendante. 
 
    
 
   Maman me pinça le nez et alla chercher sa carte d’assurance maladie.
 
    
 
   — Je ne comprends pas pourquoi nous devons le faire chaque année.
 
    
 
   Je lui répondis par un petit rire et me plongeai dans les formulaires. Maman remplit son devoir de mère et les signa, puis nous partîmes vers le centre médical de Kayville. Dr Sherry Carmichael était membre de la clinique Marlow, affiliée au centre médical. C’était mon médecin depuis ma naissance et elle connaissait tout à mon sujet.  
 
    
 
   — Des douleurs dont tu devrais m’informer, Raine ? demanda-t-elle tout en inspectant mes jambes.
 
    
 
   — Non, répondis-je en secouant la tête. 
 
    
 
   — Tu as hâte que commence cette nouvelle année de natation ? 
 
    
 
   Je lui souris.
 
    
 
   — J’ai appris pour Kate Hunsaker, ajouta-t-elle. C’est toujours tellement triste de perdre quelqu’un de si jeune.
 
    
 
   — Oui, c’est une tragédie, renchérit ma mère avant de changer de sujet. Ne trouvez-vous pas que Raine est un peu maigre, Dr Carmichael ? Elle ne mange pas beaucoup ces derniers temps.
 
    
 
   — Maman ! protestai-je.
 
    
 
   Le médecin sourit.
 
    
 
   — Elle va bien, Mme Cooper. Son poids est dans la bonne moyenne pour quelqu’un de sa taille.
 
    
 
   Dr Carmichael signa les formulaires et les tendit à maman.
 
    
 
   — Mais si vous êtes inquiète à propos de quoi que ce soit, sentez-vous libre de venir me voir. Quant à toi, jeune fille, ajouta-t-elle en me regardant, n’oublie pas que tu as besoin de 4500 à 5000 calories par jour, en tenant compte de ton métabolisme de base. Évite les fast-foods et le grignotage… mange beaucoup de fruits et légumes… des noix… de la viande rouge en petites quantités… du poisson et du poulet… du pain et des pâtes… élimine le sucre de ton régime. Écoute ton corps. Si tu as faim…
 
    
 
   J’entendais le même discours chaque fois que je la consultais et je n’y prêtais qu’une oreille distraite. Lorsque nous quittâmes son cabinet, maman me prit le bras.
 
    
 
   — Ça s’est bien passé.
 
    
 
   — Un peu maigre, maman ? Sérieusement ?
 
    
 
   — Je devais bien dire quelque chose pour la faire taire. Dès que je croise quelqu’un, on me demande comment tu fais face au décès de Kate, dit-elle en soufflant.
 
    
 
   Elle se sentait excessivement concernée par la mort de Kate, car elle était survenue lors de ma fête d’anniversaire. 
 
    
 
   — Je vais bien, tu sais. J’ai accepté sa mort pour ce qu’elle est. Une terrible tragédie.
 
    
 
   Par pitié, qu’elle me croie… Par pitié, qu’elle me croie… Elle prit mon visage entre ses mains et m’embrassa les deux joues. 
 
    
 
   — Ça, c’est mon bébé. Bon, qu’est-ce que tu veux manger ce soir ?
 
    
 
   — Il nous reste assez de lasagnes. Je peux faire une salade et du pain à l’ail en accompagnement.
 
    
 
   Elle hocha la tête.
 
    
 
   — Oh, est-ce qu’Eirik peut venir manger ?
 
    
 
   — Bien sûr. J’apporterai un dessert.
 
    
 
   — Tu n’as pas entendu le docteur ? Je dois y aller mollo avec les sucreries.
 
    
 
   Maman éclata de rire. Elle savait à quel point j’aimais les cookies, surtout aux pépites de chocolat. J’attendis qu’elle soit partie avant de démarrer ma voiture. Encore une fois, tout se déroula sans encombre. Pas de moteur qui toussote ni d’arrêt intempestif en pleine circulation, rien d’anormal. En arrivant dans notre rue, je souriais. 
 
    
 
   La porte de Torin s’ouvrit au moment où je passais devant chez lui. Il traversait notre pelouse lorsque je me garai dans l’allée. Les battements de mon cœur s’accélérèrent. Quand je sortis de la voiture, il était déjà appuyé contre la carrosserie. 
 
    
 
   — Très courageux, Frimousse, dit-il, un sourire malicieux sur ses lèvres bien dessinées. Mais encore une fois, je n’en attendais pas moins de toi.
 
    
 
   — Je ne vois pas du tout de quoi tu parles.
 
    
 
   Je fermai la portière et m’éloignai de lui pour fuir sa présence enivrante et l’effet qu’elle avait sur moi. Il ne s’était pas rasé le menton, ce qui le rendait encore plus appétissant. 
 
    
 
   — On se fait une petite virée ? dit-il en me dépassant au pas de course pour se retourner et marcher à reculons tout en me regardant. 
 
    
 
   Je manquai de trébucher.
 
    
 
   — Quoi ?
 
    
 
   — Allons faire un tour.
 
    
 
   — Pourquoi ?
 
    
 
   — Je veux te montrer quelque chose.
 
    
 
   Si j’en croyais son sourire taquin et la lueur dans ses yeux saphir, accepter risquait de m’attirer des ennuis.
 
    
 
   — Je ne peux pas. J’ai des devoirs. Une tonne de devoirs.
 
    
 
   — Nous serons de retour avant six heures. Tu auras tout le temps de travailler ensuite. 
 
    
 
   C’était un supplice de lui résister, mais partir avec lui n’était pas une bonne idée. Ce ne serait pas correct vis-à-vis d’Eirik. Il n’aimait déjà pas que Torin soit toujours présent quand j’avais besoin d’aide.
 
    
 
   — Je ne sais pas.
 
    
 
   Je me remis à avancer, et il me suivit en reculant.
 
    
 
   — Tu peux me demander n’importe quoi.
 
    
 
   — N’importe quoi ?
 
    
 
   Il plissa les paupières.
 
    
 
   — Tant que c’est raisonnable. 
 
    
 
   — Ce n’est pas juste. Il y a toujours une limite à ce que tu peux me dire.
 
    
 
   Il s’arrêta devant ma porte d’entrée et croisa les bras pour m’empêcher de passer.
 
    
 
   — J’ai déjà enfreint de nombreuses règles pour toi, Frimousse.
 
    
 
   — Vraiment ?
 
    
 
   Il acquiesça.
 
    
 
   — Pourquoi ? demandai-je.
 
    
 
   — Je ne sais pas, répondit-il, la mine sombre. Je me suis dit que je devais garder mes distances avec toi. J’ai essayé, mais il y a quelque chose chez toi qui m’attire.
 
    
 
   J’avais envie de rire. C’était bien la réplique la plus niaise que j’aie jamais entendue, mais son regard était sérieux. Il semblait sincèrement troublé. Je me mordis la lèvre inférieure en considérant sa proposition.
 
    
 
   — Allez. Je promets de te ramener chez toi en un seul morceau.
 
    
 
   C’était le cadet de mes soucis. Eirik venait dîner à la maison. S’il nous voyait ensemble, il serait blessé. Pourtant…
 
    
 
   — D’accord, mais nous devons être de retour avant six heures. J’ai rendez-vous avec Eirik.
 
    
 
   Les yeux de Torin étincelèrent et, pendant un bref instant, je crus qu’il allait dire quelque chose, mais il se contenta de hocher la tête. 
 
    
 
   — Je vais prendre une veste.
 
    
 
   — Ou tu peux m’emprunter la mienne. 
 
    
 
   Il fit le geste d’ôter sa veste en cuir.
 
    
 
   — Non, merci. Je dois aussi ranger mon ordinateur. 
 
    
 
   Sa mine était tendue et je compris soudain. Il craignait que je change d’avis si j’entrais. 
 
    
 
   — Tu peux venir et attendre à l’intérieur. 
 
    
 
   — D’accord.
 
    
 
   Il fit un pas sur le côté et j’ouvris la porte.
 
    
 
   — Installe-toi. Je reviens.
 
    
 
   Je montai les marches quatre à quatre, lançai mon ordinateur sur le lit et cherchai une veste chaude dans mon placard. J’étais impatiente et tout excitée. Pourtant, je n’étais pas supposée éprouver de tels sentiments. Pas pour Torin. Seul Eirik aurait dû faire battre mon cœur. Il était familier, rassurant. Torin était en tout point son exact opposé. Impulsif, dangereux, et pourtant je ne parvenais pas à me détacher de lui.
 
    
 
   J’attrapai une veste en cuir bordée de fourrure et la jetai sur mes épaules. Torin attendait au pied des escaliers lorsque je descendis. Un léger sourire recourbait ses lèvres. Il ne s’écarta pas de mon chemin, me forçant à m’arrêter sur l’avant-dernière marche.
 
    
 
   — Juste une seconde.
 
    
 
   Sans me quitter des yeux, il tendit la main vers mon visage et je suspendis ma respiration. Il souleva mes cheveux et ajusta le col de ma veste, effleurant mon cou au passage. Je sentis une vague de chaleur me traverser et mes jambes faiblirent.
 
    
 
   — Tu as des yeux magnifiques, murmura-t-il. Ils changent selon ton humeur. Brun doré quand tu es détendue, verts quand tu es fébrile, comme maintenant.
 
    
 
   Je déglutis.
 
    
 
   — Arrête.
 
    
 
   — Que j’arrête quoi ?
 
    
 
   — De dire des choses comme ça.
 
    
 
   Mon visage devint bouillant et je savais que je rougissais.
 
    
 
   — On peut y aller, maintenant ? 
 
    
 
   — Tu n’aimes pas les compliments ? 
 
    
 
   — Ce n’est pas ça, bredouillai-je.
 
    
 
   — Tu n’as pas l’habitude de recevoir des compliments, dit-il avec une certitude que je n’avais pas envie de contredire. Qu’est-ce qui ne va pas avec Seville ?
 
    
 
   — Rien, m’empressai-je de répondre. Il est parfait.
 
    
 
   Il roula de gros yeux et fit courir ses doigts le long de ma joue.
 
    
 
   — Ta peau est chaude et satinée.
 
    
 
   Mon esprit me disait de reculer et de briser ce contact, mais j’étais incapable de bouger. Je serrai la rampe pour me soutenir. Mon cœur battait si fort que j’étais persuadée qu’il pouvait l’entendre. 
 
    
 
   — Tes cheveux sont comme de la soie.
 
    
 
   Il passa les doigts dans ma chevelure et attrapa l’arrière de ma tête. Je cessai de respirer lorsqu’il monta sur la première marche pour me rejoindre, me comblant de chaleur et de désirs interdits. Il baissa la tête.
 
    
 
   — Tes lèvres sont parfaites pour…
 
    
 
   Le ding-dong de la sonnette retentit dans toute la maison, rompant le charme sensuel qu’il avait créé autour de nous. Je clignai des yeux. Torin grogna avant de descendre pour me laisser passer.
 
    
 
   Sans savoir comment, je parvins à franchir les deux dernières marches et à me diriger vers la porte. C’était la vieille bique qui habitait de l’autre côté de la rue. 
 
    
 
   — Bonjour, Mme Rutledge.
 
    
 
   — Lorraine, me dit-elle avant de se pencher sur le côté pour agiter la main avec enthousiasme. Bonjour, Torin.
 
    
 
   — Mme Rutledge, dit Torin en venant se placer derrière moi. Vous êtes superbe, comme toujours.
 
    
 
   — Merci.
 
    
 
   Elle se caressa les cheveux et sourit. 
 
    
 
   — Je vous ai dit de m’appeler Clare, Torin. Par ici, nous sommes tous très familiers les uns avec les autres.
 
    
 
   Oui, c’est ça. Si j’osais l’appeler par son prénom, elle me regarderait de haut et me traiterait de petite impertinente.
 
    
 
   — Alors ce sera Clare, déclara Torin.
 
    
 
   Je faillis sursauter lorsque sa main effleura la mienne. D’abord, je crus que ce n’était pas intentionnel, puis je pris conscience qu’il savait exactement ce qu’il était en train de faire lorsqu’il frotta son pouce contre mon poignet. Je retirai vivement la main et croisai les bras sur ma poitrine.
 
    
 
   — Que puis-je faire pour vous, Mme Rutledge ? demandai-je.
 
    
 
   — Ce maudit facteur a encore déposé votre courrier dans notre boîte.
 
    
 
   Elle me tendit plusieurs factures. 
 
    
 
   — Je me suis dit que j’allais passer vous les remettre.
 
    
 
   — Merci.
 
    
 
   — C’est ce qu’on fait entre voisins.
 
    
 
   Elle se tourna vers Torin.
 
    
 
   — Passez prendre une tasse de thé, à l’occasion, mon cher. Je n’aime pas voir les jeunes livrés à eux-mêmes. 
 
    
 
   — Je n’ai toujours pas terminé le pain de viande et la tarte, dit-il.
 
    
 
   — Il y en a à foison à la maison.
 
    
 
   Je la regardai partir avant de me tourner vers Torin.
 
    
 
   — Waouh, c’est quoi, ton secret ? J’ai connu cette femme toute ma vie et je l’appelle toujours Mme Rutledge. Elle ne m’a jamais invitée à prendre le thé et ne m’a jamais offert de tarte. Elle critique tout ce que je fais.
 
    
 
   Torin m’adressa l’un de ces sourires qui me faisaient fondre.
 
    
 
   — Je suis irrésistible, et je ne la traite pas de mégère ou de vieille bique dans son dos.
 
    
 
   Je me renfrognai.
 
    
 
   — Comment sais-tu toutes ces choses ? D’abord le signal qu’Eirik et moi avons mis au point, puis Derrick qui se moquait de mes taches de rousseur, et maintenant les surnoms de Mme Rutledge ? Peux-tu lire dans les pensées ?
 
    
 
   — Non. Je le sais, c’est tout.
 
    
 
   — Comment ?
 
    
 
   — Grâce à la magie. 
 
    
 
   Il sourit.
 
    
 
   — On y va ?
 
    
 
   — Oui, mais…
 
    
 
   — Mais quoi ? demanda-t-il en fronçant les sourcils.
 
    
 
   — Tu vas devoir répondre à toutes mes questions.
 
    
 
   Il fit non de la tête. 
 
    
 
   — La plupart, alors ?
 
    
 
   — D’accord.
 
    
 
   — Pas de manœuvres psychologiques. Je n’aime pas que tu joues avec mon esprit.
 
    
 
   Il eut un sourire amusé.
 
    
 
   — Alors marché conclu ?
 
    
 
   — Marché conclu.
 
    
 
   Il se pencha à quelques centimètres de mon visage et chuchota :
 
    
 
   — Mais toi, tu as la permission de jouer avec mon esprit quand tu veux.
 
    
 
   Ma bouche était sèche. Il était si proche qu’il suffisait que j’avance pour que nos lèvres se touchent. Quel effet cela ferait-il de l’embrasser ? Je frémis à cette idée.
 
    
 
   — Qu’est-ce qui te fait croire que j’en ai envie ? demandai-je. 
 
    
 
   — Tu n’as pas besoin d’en avoir envie, Frimousse. Il te suffit de le faire.
 
    
 
   Il secoua la tête. J’ignorais s’il était conscient de l’effet qu’il me faisait et je me demandais s’il attendait que je réagisse à ses signaux. 
 
    
 
   Cette fois, je refusai son aide pour enfiler le casque. J’étais certaine que Mme  
 
   Rutledge était en train d’épier tous nos faits et gestes.
 
    
 
   — Il est tout neuf, constatai-je en ajustant la sangle rose.
 
    
 
   — Je l’ai acheté pour toi.
 
    
 
   C’était une délicate attention.
 
    
 
   — Merci.
 
    
 
   Il me fit un autre sourire malicieux avant de mettre son propre casque sur sa tête. Lorsque je passai mes bras autour de lui, je revécus toutes les sensations de la matinée. Sa chaleur traversait nos vêtements et se glissait sous ma peau. 
 
   Je frissonnai, furieuse de la réaction traîtresse de mon corps chaque fois que j’étais en sa présence, et pourtant avide de son contact, que j’adorais.  
 
    
 
   — Frimousse ?
 
    
 
   — Allons-y, lançai-je d’une voix qui me parut étranglée.
 
    
 
   Il eut un petit rire et démarra le moteur. Nous roulâmes à vive allure jusqu’à atteindre l’autoroute I-5 en direction du nord. Puis il prit de la vitesse, comme dans la matinée, jusqu’à ce que le paysage devienne flou. J’ignorais où nous nous rendions, mais cela m’était égal.
 
    
 
   Lorsqu’il ralentit, j’aperçus le panneau indiquant Multnomah Falls, les chutes d’eau les plus hautes de l’Oregon. C’était à une heure de route de Kayville, mais Torin nous y avait emmenés en moins de vingt minutes. 
 
    
 
   À la différence des chutes d’eau classiques, Multnomah Falls se composait de deux cascades. La plus élevée et la plus longue se déversait à mi-chemin dans un bassin, avant de terminer sa chute en contrebas. Avec mon père et ma mère, c’était l’une de nos sorties familiales préférées. Pour ne rien gâcher, le pavillon au pied de la cascade servait des plats délicieux. 
 
    
 
   À peine avions-nous garé la Harley que Torin me prit par la main.
 
    
 
   — Viens.
 
    
 
   Son enthousiasme était contagieux. Je ne cherchai pas à ralentir le rythme et n’émis aucune objection. Lui tenir la main me semblait naturel. Pourtant, je me sentais coupable en songeant à Eirik. Je chassai ces sombres pensées tandis que nous courions en direction du chemin pavé qui conduisait au pont Benson. Mises en valeur par les couleurs somptueuses de l’automne, les chutes d’eau étaient à couper le souffle. L’ascension jusqu’au pont fut raide, mais grisante.  
 
    
 
   Nous atteignîmes bientôt le pont. Je lâchai aussitôt la main de Torin et me précipitai vers la rambarde pour lever les yeux vers la cascade du sommet. Les souvenirs de nos excursions familiales me submergèrent et ma gorge se serra. Papa me manquait tellement. 
 
    
 
   Des bras m’enlacèrent par-derrière, m’offrant un réconfort bienveillant. J’avais l’impression que Torin savait ce dont j’avais besoin. Je laissai aller ma tête contre son torse ferme et posai mes mains sur les siennes. Pendant un instant, nous restâmes immobiles, à regarder l’eau tomber comme un rideau de soie avant de s’écraser en contrebas. Lorsque je me sentis suffisamment apaisée, je dis dans un souffle :
 
    
 
   — C’est magnifique.
 
    
 
   — N’est-ce pas ? 
 
    
 
   — Comment l’as-tu découverte ? Je veux dire, tu es nouveau dans le coin.
 
    
 
   Il émit un petit rire qui fit vibrer son torse et se répercuta dans mon corps. C’était un effet troublant. Mes genoux tremblaient et auraient sans doute été incapables de me soutenir si les bras de Torin n’avaient pas été serrés autour de moi. 
 
    
 
   — Je suis souvent passé dans le coin.
 
    
 
   — À quelle occasion ?
 
    
 
   — Pour une affaire ou une autre, répondit-il vaguement.
 
    
 
   Bien sûr, il ne comptait rien me dire. Je me tournai et ses bras retombèrent contre ses flancs. Sans leur protection, j’eus soudain froid et un frisson me parcourut. Il souleva ses lunettes de soleil, révélant ses yeux d’un bleu pur. Il avait perdu son espièglerie et me dévisageait avec une intense solennité. Enfin, il se détourna, une tristesse infinie dans le regard.  
 
    
 
   — Qu’y a-t-il ? demandai-je.
 
    
 
   — Les règles, toujours les règles.
 
    
 
   Il me regarda et sourit, mais ses yeux ne reflétaient aucune joie.
 
    
 
   — Je veux ce que je ne peux pas avoir et j’éprouve un besoin que je ne devrais pas éprouver.
 
    
 
   Ces paroles énigmatiques n’avaient aucun sens, mais ce qu’il avait dit à Andris ce soir-là en boîte de nuit me revint aussitôt. Il n’y a pas de place pour l’amour et les sentiments dans notre métier, rien que des règles et le châtiment si on les enfreint.
 
    
 
   — Qui décide de ces règles ? demandai-je.
 
    
 
   — Mes supérieurs.
 
    
 
   Il me prit à nouveau la main.
 
    
 
   — Viens, allons faire un vœu près du bassin.
 
    
 
   Il sortit quelques pièces de monnaie de sa poche et en déposa quelques-unes dans ma main. 
 
    
 
   Je m’avançai au bout du pont, en face du pavillon, et lançai une pièce. La lumière la fit briller lorsqu’elle tournoya dans les airs, puis elle retomba dans le bassin au pied de la deuxième cascade. Je fis le vœu de pouvoir aider Torin, pour qu’il cesse de souffrir. Lorsque je me retournai, il était en train de me regarder avec une expression inhabituelle.
 
    
 
   — Quoi ?
 
    
 
   — Quel vœu as-tu fait ? demanda-t-il.
 
    
 
   Je fronçai les sourcils.
 
    
 
   — Si je te le dis, il ne se réalisera pas.
 
    
 
   Il retrouva son sourire amusé et lança sa pièce, qu’il regarda sombrer au fond de l’eau. Je lui pris la main au moment où il en choisissait une seconde.
 
    
 
   — Ne fais pas ça. Un vœu à la fois. Si tu en ajoutes d’autres, le premier perd de sa force.
 
    
 
   — Qui a dit ça ?
 
    
 
   — Mon père.
 
    
 
   Je regardai le belvédère du pavillon en me remémorant ma première visite aux chutes. Je m’étais précipitée vers le point de vue et, dans ma hâte, j’avais failli trébucher sur les marches. Mon père avait dû me porter jusqu’au pont. Je souris.
 
    
 
   — Ma famille avait pour habitude de venir ici chaque été. C’est la première fois que je viens en automne. C’est encore plus beau.
 
    
 
   — Il te manque ?
 
    
 
   Je hochai la tête, mais je n’avais pas envie de parler de mon père. C’était le meilleur moyen de terminer en pleurs.
 
    
 
   — Eirik a dit que tu étais orphelin. Tes parents te manquent ?
 
    
 
   Il fronça les sourcils.
 
    
 
   — C’est ce que t’a dit Seville ?
 
    
 
   Plus exactement, il avait dit que Torin n’avait pas de parents.
 
    
 
   — Oui. Que leur est-il arrivé ?
 
    
 
   — Mes parents sont morts il y a longtemps. Est-ce qu’ils me manquent ? dit-il en réfléchissant. Non. Sans doute à une époque. Si j’avais des souvenirs d’eux, je les ai perdus depuis longtemps.
 
    
 
   J’étais surprise.
 
    
 
   — À t’entendre, on croirait que c’était il y a une éternité.
 
    
 
   — Environ huit cents ans.
 
    
 
   Guettant ma réaction, il croisa les bras et se pencha contre la rambarde du pont. J’ouvris la bouche, puis la refermai sans dire un mot.
 
    
 
   — Je t’avais dit que je te donnerais des réponses. Demande-moi ce que tu veux, ajouta-t-il.
 
    
 
   — Comment ça, huit cents ans ?
 
    
 
   — Je suis immortel, ce qui signifie que je vis depuis très longtemps et que je continuerai sans doute à vivre deux fois plus longtemps si j’en ai envie.
 
    
 
   J’essayais de deviner s’il plaisantait, mais je ne parvenais pas à déchiffrer son expression.
 
    
 
   — Es-tu en train de dire que tu es… ?
 
    
 
   — Vieux.
 
    
 
   Je l’observai, vexée qu’une fois de plus il s’amuse à m’embrouiller l’esprit.
 
    
 
   — Tu as fini de te moquer de moi ?
 
    
 
   Il soupira.
 
    
 
   — Tu ne me crois pas.
 
    
 
   — Tu ne peux pas m’en vouloir !
 
    
 
   Plusieurs personnes arrivaient dans notre direction et je me rapprochai de la rambarde pour admirer les chutes. J’aurais aimé qu’il soit honnête avec moi, juste une fois, au lieu de jouer à ses petits jeux. Parfois, c’était tellement frustrant de lui parler. 
 
    
 
   — Quelle partie as-tu du mal à croire ? demanda Torin en venant se placer à côté de moi.
 
    
 
   — Toutes. Regarde-toi. Tu as quel âge ? Dix-huit ans ? 
 
    
 
   — On m’a transformé quand j’avais dix-neuf ans.
 
    
 
   Je clignai des yeux. Je l’avais déjà entendu employer le mot « transformer » auparavant. Il avait demandé à Andris de ne plus transformer aucune humaine.
 
    
 
   — Transformé ?
 
    
 
   — Au moment où j’ai renoncé à mon humanité pour embrasser l’immortalité. Je suis né en Angleterre sous le règne du roi Richard Cœur de lion. Mon père, Roger de Clare, était comte. C’était un favori du roi et ainsi, j’ai pu intégrer l’armée quand l’Angleterre a organisé une croisade pour mener la Guerre Sainte. C’était un événement majeur et chaque noble avait envie de faire partie de la croisade ou d’y envoyer ses fils. Je n’avais que dix-sept ans et James, mon frère, en avait dix-neuf. Nous avons voyagé avec le roi Richard, avons vaillamment combattu et avons pris d’assaut l’île de Chypre. J’avais dix-neuf ans quand James est mort pour me sauver la vie. J’ai alors abandonné le nom de Clare pour prendre le sien. C’était un saint.
 
    
 
   Bien sûr, St James. Je le regardai attentivement. Dans mes oreilles, les battements de mon cœur résonnaient, irréguliers et frénétiques. Personne n’aurait pu inventer une telle histoire.
 
    
 
   — Tu es sérieux ?
 
    
 
   Il acquiesça. Il avait été « transformé ».
 
    
 
   — Mais tu n’es pas un vampire, chuchotai-je.
 
    
 
   — Non.
 
    
 
   Je déglutis en essayant de digérer tout ce qu’il venait de dire, de comprendre tout ce qu’il était capable de faire.
 
    
 
   — Alors qu’est-ce que tu es vraiment ?
 
    
 
   Il soupira.
 
    
 
   — C’est une question à laquelle je ne dois jamais répondre. J’ai déjà enfreint assez de règles en te parlant. Accepte simplement le fait que je sois immortel.
 
    
 
   — Mais tu avais promis de répondre à mes questions, protestai-je.
 
    
 
   — À certaines. Quant à ma véritable identité, tu t’en rendras compte par toi-même.
 
    
 
   Il avait l’air triste, comme si les secrets qu’il ne pouvait me révéler le chagrinaient. Cette fois, ma mine stupéfaite ne semblait plus l’amuser. 
 
    
 
   — Alors St James n’est pas ton véritable nom, murmurai-je. 
 
    
 
   — C’est le cas maintenant. La lignée des de Clare s’est éteinte quand j’ai cessé d’être un mortel.
 
    
 
   — Mais tu étais noble.
 
    
 
   Il haussa les épaules.
 
    
 
   — Ça remonte à loin.
 
    
 
   Voilà qui expliquait son léger accent britannique.
 
    
 
   — Et maintenant tu arpentes le monde en tant qu’immortel. Dans quel but ?
 
    
 
   Il sourit.
 
    
 
   — Je fais une chose et une autre.
 
    
 
   Encore une fois, des bribes de la conversation que j’avais surprise entre Andris et lui me revinrent en mémoire.
 
    
 
   — Andris, les filles et toi, vous êtes ici pour accomplir une sorte de mission, n’est-ce pas ?
 
    
 
   Un sourire désabusé recourba le coin de ses lèvres.
 
    
 
   — On peut dire ça.
 
    
 
   — Et l’équipe de natation est concernée, ajoutai-je.
 
    
 
   Torin se crispa et jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. Plusieurs promeneurs arrivaient à notre niveau. Il me prit le bras.
 
    
 
   — Retournons au pavillon.
 
    
 
   Nous nous dirigeâmes vers le chemin.
 
    
 
   — Qui t’a parlé de l’équipe de natation ? 
 
    
 
   Je ne pouvais pas lui dire que je l’avais espionné quand il parlait avec Andris.
 
    
 
   — Quelle importance ?
 
    
 
   Il garda le silence tout en réfléchissant à ma question.
 
    
 
   — Aucune, en effet.
 
    
 
   — Que nous voulez-vous ?
 
    
 
   Il se renfrogna.
 
    
 
   — Tu peux nous considérer comme des découvreurs de talents. Tu vois, nous sommes à la recherche de jeunes gens athlétiques et ingénieux afin de les recruter.
 
    
 
   Des recruteurs immortels ? Cette idée était totalement surréaliste. D’après l’expression de son visage, cette discussion avec moi le mettait mal à l’aise. Pourtant, la curiosité m’aiguillonnait.
 
    
 
   — Les recruter pour quoi faire ?
 
    
 
   Il secoua la tête.
 
    
 
   — Je ne peux pas non plus t’en parler. Il y a très peu de choses dont je peux discuter avec toi sans enfreindre les règles. Demande-moi ce que tu veux, à l’exception des questions professionnelles.
 
    
 
   Je poussai un soupir de déception.
 
    
 
   — Qui t’a transformé ?
 
    
 
   — Une femme. Elle est venue sur le champ de bataille pour soigner les blessés. La première fois que je l’ai vue, j’ai cru que c’était un ange. Un halo brillait autour d’elle. J’ignorais qu’il provenait des runes qui recouvraient son corps. Je venais de promettre à mon frère que je ferais tout pour survivre, et pourtant j’avais été mortellement blessé et j’étais à l’agonie.
 
    
 
   Torin avait le regard dans le vague. Il semblait revivre ce moment et son expression était difficile à décrire. Elle était teintée de tristesse et de regret. 
 
    
 
   — Elle m’a laissé deux choix. Je pouvais mourir dans la paix et partir dans l’au-delà ou accepter de la servir en devenant immortel. J’étais stupide et arrogant à l’époque, et je voulais être aux côtés de mon roi quand il remporterait la Guerre Sainte et ferait la conquête de Jérusalem. J’ai choisi l’immortalité. 
 
    
 
   Il se tut tandis que nous contournions le pavillon en direction du parking, où il avait laissé sa Harley.
 
    
 
   — Elle a utilisé les runes pour te guérir ? demandai-je en espérant qu’il continuerait de parler.
 
    
 
   Torin hocha la tête.
 
    
 
   — Oui. Par la suite, mes blessures guérissaient chaque fois que j’étais blessé. Un soir, après une bataille sanglante, elle m’a dit qu’il était temps pour moi de passer à un entraînement plus intense. Alors que le roi Richard rentrait chez nous, victorieux, et que mon père et ma mère apprenaient la nouvelle de ma mort, je l’ai suivie jusqu’à son château pour la suite de mon entraînement. Après plusieurs années à perfectionner ma maîtrise des aptitudes requises, je suis devenu comme elle. J’ai alors commencé ma mission, me rendant de lieu en lieu pour recruter les jeunes hommes les plus prometteurs.
 
    
 
   — Et les femmes ? demandai-je.
 
    
 
   Il ricana.
 
    
 
   — Ne me lance pas ce regard. Ce n’est pas moi qui ai édicté les règles. Les femmes ne faisaient pas la guerre. Elles restaient à la maison pendant que leurs hommes allaient au combat. C’étaient donc uniquement des hommes qui étaient recrutés. Aujourd’hui, les choses ont changé. On ne mesure plus les compétences physiques à la capacité à manier une épée ni à l’ardeur au combat. Elles sont jugées sur les rings, dans les stades et les piscines. Nous nous sommes adaptés, mais l’objectif est demeuré inchangé : recruter autant de personnes que possible pour les rallier à notre cause. 
 
    
 
   — De quelle cause s’agit-il ? tentai-je, tout en sachant qu’il esquiverait ma question. 
 
    
 
   Torin sourit en secouant la tête.
 
    
 
   — Bien essayé, Frimousse. Si je t’en dis plus que je ne l’ai déjà fait, les conséquences seront impitoyables.
 
    
 
   Il avait l’air sérieux, presque inquiet.
 
    
 
   — D’accord, je n’insisterai pas. Est-ce que tu vis avec elle ? demandai-je, en proie à une vilaine jalousie que je ne soupçonnais pas.
 
    
 
   — Ma révélatrice ? Non. Après avoir terminé mon entraînement, elle m’a fourni un toit et une réserve d’or pour mes dépenses, puis elle a disparu. Si j’avais su à quoi je m’engageais…
 
    
 
   La solitude dans sa voix me brisait le cœur. Je me surpris à faire quelque chose   
 
   que je n’aurais jamais cru faire une heure plus tôt. Je glissai ma main dans la sienne. Il se figea, puis sourit et la serra. Nous marchâmes main dans la main, sans parler, jusqu’à sa Harley.
 
    
 
   — Auras-tu un jour fini de rembourser la dette que tu lui dois ? Seras-tu libre ? demandai-je.
 
    
 
   — Non. C’est un engagement à vie.
 
    
 
   Il me lâcha la main, prit les casques et me tendit le mien. Notre excursion avait commencé dans une ambiance joyeuse, mais elle se terminait dans la tristesse. 
 
    
 
   Sa situation était sans espoir. Une autre pensée me traversa l’esprit et un frisson remonta le long de ma colonne vertébrale.
 
    
 
   — Tu m’as transformée quand tu m’as guérie ? Je veux dire, vais-je devenir comme toi ?
 
    
 
   — Par les Brumes de Hel, non ! murmura-t-il en me dévisageant. Je savais que tu ne me croirais pas quand je te l’ai dit un peu plus tôt. Tu serais morte si je ne t’avais pas guérie, mais je n’étais pas le premier à te marquer. J’ai été tout aussi surpris que toi en découvrant les runes sur ton corps. Malheureusement, ce sont des runes de protection contre les accidents mortels. Elles sont complètement inutiles en cas d’attaque par un immortel. Il y a des choses que je ne peux pas partager avec toi, Frimousse, mais je ne te mentirais jamais à ce sujet.
 
    
 
   Je fus prise de panique.
 
    
 
   — Mais alors, qui m’a marquée ?
 
    
 
   — Je l’ignore, mais je te donne ma parole, ajouta-t-il d’une voix solennelle dans laquelle on devinait le noble anglais qu’il était autrefois. Je ne te laisserai jamais devenir comme moi.
 
    
 
   


 
   
  
 




 
   10. UNE VIE NORMALE
 
    
 
    
 
    
 
   Je ne dois pas paniquer… Je ne dois pas paniquer…
 
    
 
   Je me répétai ces mots pendant tout le trajet du retour, jusqu’à ce que Torin se gare devant sa maison et éteigne son moteur. J’avais dix minutes de retard, mais la Jeep d’Eirik n’était pas encore devant chez moi. J’espérais ne pas l’avoir raté. J’avais besoin de le voir. En ce moment, il représentait tout ce qui était sain et normal dans ma vie.
 
    
 
   — Merci pour tout, dis-je à Torin en lui rendant le casque.
 
    
 
   — À ton service.
 
    
 
   Il m’observa attentivement.
 
    
 
   — Est-ce que ça va ?
 
    
 
   — Oui. Non. Je ne sais pas. 
 
    
 
   Je me frottai les yeux. Mes mains tremblaient et mon esprit commençait à plier boutique.
 
    
 
   — Je ne peux pas gérer tout ça, Torin.
 
    
 
   — Je comprends. Je n’aurais peut-être pas dû te dire la vérité.
 
    
 
   — Non, je suis ravie que tu l’aies fait. Mais je me suis rappelé autre chose. J’ai vu les runes sur Andris avant que tu me guérisses.
 
    
 
   Torin se renfrogna.
 
    
 
   — Tu en es sûre ?
 
    
 
   Je hochai la tête. 
 
    
 
   — Ça confirme bien que j’étais déjà marquée avant que tu me touches, n’est-ce pas ?
 
    
 
   — Oui, dit-il lentement, comme s’il réévaluait tout ce qu’il connaissait à mon sujet.
 
    
 
   Je me sentis encore plus mal.
 
    
 
   — Qui as-tu rencontré en premier ? Andris ou moi ?
 
    
 
   — Toi.
 
    
 
   Ses sourcils se froncèrent davantage.
 
    
 
   — Quel rapport ?
 
    
 
   — Je craignais qu’il t’ait marquée, éveillant ainsi ta capacité à voir les runes magiques.
 
    
 
   — Et ce serait… grave ?
 
    
 
   — Maliina est complètement bousillée à cause de la manière dont il l’a transformée. Il est… 
 
    
 
   Il secoua la tête.
 
    
 
   — Il est dangereux.
 
    
 
   C’était plus que je ne pouvais en supporter.
 
    
 
   — Je dois y aller. Eirik va arriver d’une minute à l’autre.
 
    
 
   Un sentiment indéfinissable passa dans les yeux de Torin. Du chagrin ? De la colère ? Difficile à dire. Mais il se ressaisit et sourit.
 
    
 
   — Amuse-toi bien. J’espère qu’il est conscient de sa chance.
 
    
 
   C’était moi qui avais de la chance d’avoir Eirik, quelqu’un sur qui je pouvais compter alors que mon monde s’effondrait. Je m’éloignai en essayant de ne pas me retourner. J’avais beau marcher d’un pas vif, je ne pouvais pas laisser derrière moi ce que Torin m’avait dit. Quelqu’un m’avait marquée avant même qu’il arrive en ville.
 
    
 
   Qui ? Pourquoi ? Finirais-je comme lui ? Seule ? Une âme en peine qui errait dans le monde ? À recruter des gens pour le compte d’une organisation secrète ? Probablement. Les larmes me montèrent aux yeux. Non, je refusais de devenir comme lui. J’étais Lorraine Cooper, une adolescente normale avec une meilleure amie normale et un petit ami normal. 
 
    
 
   Dès que je fus à l’intérieur, les larmes jaillirent. Je m’adossai à la porte et me laissai glisser jusqu’à m’asseoir sur le sol. Des coups retentirent.
 
    
 
   — Frimousse ?
 
    
 
   Je l’ignorai et le flot de mes larmes redoubla.
 
    
 
   — S’il te plaît, ne pleure pas, chuchota-t-il.
 
    
 
   J’ignorais comment il savait que j’étais en train de pleurer. J’avais juste envie qu’il s’en aille loin de moi. 
 
    
 
   — Laisse-moi entrer pour qu’on discute.
 
    
 
   — Non.
 
    
 
   Il pouvait sans doute se servir de ses runes pour traverser la porte, mais je m’en fichais.
 
    
 
   — Va-t’en.
 
    
 
   — Je suis désolé.
 
    
 
   Pourquoi était-il désolé ? Ce n’était pas de sa faute. Je pleurais à chaudes larmes. Il était toujours derrière la porte. Il ressentait ma douleur et ma confusion à un niveau viscéral qui défiait toute explication rationnelle. C’était l’une de ces vérités au sujet desquelles je ne cherchais plus à l’interroger. J’ignore combien de temps je pleurai, mais sans le voir, je sus qu’il était parti. Je me sentais vidée, épuisée.
 
    
 
   Ressaisis-toi, Raine. Ce n’est pas toi. Mon père m’avait appris à toujours chercher les solutions, à ne pas laisser un problème me consumer jusqu’à devenir impuissante. Je devais faire quelque chose. N’importe quoi. Je jetai un  regard circulaire dans la maison et me concentrai sur les choses familières et ordinaires qui faisaient partie de ma vie quotidienne et normale.
 
    
 
   Je vérifiai mon téléphone. Il y avait un message d’Eirik qui m’annonçait qu’il aurait du retard. Je lui répondis, puis je me dirigeai vers la cuisine pour préparer le dîner. Heureusement que nous avions des restes. J’allumai le four pour réchauffer les lasagnes et rassemblai les ingrédients de la salade composée. C’était une activité normale. Ma vie.
 
    
 
   La sonnette retentit et je m’empressai d’aller ouvrir. Eirik souriait sur le seuil et j’éclatai de rire. Je n’avais jamais été aussi heureuse de le voir. Avec ses cheveux ondulés couleur Chipster et ses yeux ambre chaleureux, il représentait tout ce qui était stable dans ma vie.
 
    
 
   — Désolé pour le retard, dit-il.
 
    
 
   — Ne t’inquiète pas. Tu es ici, maintenant.
 
    
 
   Je lui sautai au cou et l’embrassai. Pas un petit baiser rapide, mais un véritable baiser langoureux, qui exprimait tout mon amour. Lorsque je reculai, Mme Rutledge nous observait depuis sa fenêtre avec désapprobation. Bah, tant pis. Eirik était mon petit ami. Je l’attirai à l’intérieur de la maison et refermai la porte.
 
    
 
   — Je devrais être en retard plus souvent. 
 
    
 
   En souriant, il laissa tomber son sac de sport sur le sol et passa les bras autour de ma taille.
 
    
 
   — Et ce baiser facilite ce que j’ai à te demander.
 
    
 
   Il essayait de paraître nonchalant, mais je voyais une lueur d’incertitude briller dans ses yeux aux teintes ambrées.  
 
    
 
   — Quoi ?
 
    
 
   — Veux-tu venir au bal de rentrée avec moi ? 
 
    
 
   Je n’avais pas assisté aux bals des années précédentes. Il ne m’avait jamais proposé de l’y accompagner et, à vrai dire, je n’avais jamais eu envie d’y aller avec quelqu’un d’autre. 
 
    
 
   — Tu en es sûr ? Les bals, ce n’est pas notre truc.
 
    
 
   — Ce n’était pas notre truc, corrigea-t-il. Maintenant, c’est différent.
 
    
 
   — Ah bon ?
 
    
 
   Il appuya son front contre le mien.
 
    
 
   — Tu es ma petite amie et j’ai envie de briller à tes côtés. 
 
    
 
   L’idée me plaisait. Le bal de rentrée était l’événement normal par excellence auquel participaient tous les adolescents. 
 
    
 
   — Tu m’utilises comme un faire-valoir, plaisantai-je.
 
    
 
   Il m’adressa un sourire penaud.
 
    
 
   — Désolé. Que dis-tu de ça ? Tu m’accompagnes au bal de rentrée et tu parades à mon bras devant toute l’école. Je ne veux pas que d’autres garçons croient que tu es disponible. 
 
    
 
   Je levai les yeux au ciel.
 
    
 
   — Quel idiot ! D’accord, je t’accompagnerai au bal et je t’exhiberai comme un trophée. 
 
    
 
   Il éclata de rire et baissa la tête pour m’embrasser. Cette fois, je le laissai prendre l’initiative. Le baiser commença doucement, mais ne tarda pas à s’intensifier. Je passai les bras autour de ses épaules et l’attirai contre moi. Il était rassurant, fiable, normal, et il embrassait formidablement. Mes bras se resserrèrent.
 
    
 
   — Waouh, murmura-t-il lorsque nous nous séparâmes. Nous aurions dû commencer à sortir ensemble bien plus tôt.
 
    
 
   — Je ne pense pas que tu étais prêt à me considérer autrement que comme ton amie d’enfance, lui dis-je d’un ton taquin. 
 
    
 
   Je me sentais mal de ne pas éprouver le même éblouissement que lui.
 
    
 
   — Oh, je t’ai toujours aimée de la même manière, mais tu semblais te satisfaire de notre amitié.
 
    
 
   Il m’embrassa de nouveau. Sans lui laisser le temps d’approfondir notre baiser, j’échappai à son étreinte et le pris par la main pour l’entraîner vers la cuisine. 
 
    
 
   — Mieux vaut tard que jamais. J’étais en train de préparer une salade. Tu veux m’aider ?
 
    
 
   Il agita les doigts en signe d’impatience. Nous échangeâmes un regard et je lui tendis les tomates. Comme il savait où chaque chose était rangée, je le laissai sortir la planche à découper du placard. Tandis qu’il coupait les tomates en tranches, je lavai la salade romaine et la laitue rouge. Le caractère simple et familier de cette scène ramenait un peu de normalité dans ma vie trépidante.
 
    
 
   Lorsqu’il sortit un bocal d’olives noires du réfrigérateur, l’ouvrit et en lança une dans sa bouche, je pointai mon couteau sur lui. 
 
    
 
   — Non, n’y pense même pas. Coupe les oignons, à la place.
 
    
 
   — Je déteste couper les oignons.
 
    
 
   Il avala une autre olive.
 
    
 
   — Et moi je déteste laver la salade. Mais il y a des règles. Ceux qui coupent les tomates coupent aussi les oignons.
 
    
 
   Le couteau qu’il utilisait avait beau être très aiguisé, ses yeux s’embrumèrent. Lorsqu’il eut enfin terminé, je riais à gorge déployée. Son visage ruisselait de larmes.
 
    
 
   — Crois-moi, la prochaine fois, ce sera toi, me promit-il avant de se rendre dans la salle de bain du rez-de-chaussée pour se laver le visage.
 
    
 
   Nous utilisâmes tout ce qui nous passait sous la main ─ olives, cornichons, amandes, féta ─ puis nous mélangeâmes la salade avec la vinaigrette italienne. Maman n’était toujours pas rentrée. Je plaçai le pain à l’ail sur la grille du four avant de nettoyer le plan de travail. Eirik en mettait toujours partout. 
 
    
 
   Nous étions en train de nous embrasser sur le canapé lorsque nous entendîmes tinter les clés de maman, qui entrait dans la maison. Nous nous écartâmes vivement l’un de l’autre.
 
    
 
   — Salut, maman, lançai-je en espérant ne pas avoir un air aussi coupable que celui d’Eirik.
 
    
 
   — Madame C., dit Eirik d’une drôle de voix.
 
    
 
   Je réprimai un petit rire. 
 
    
 
   — Bonsoir, les enfants.
 
    
 
   Maman me planta un baiser sur le front, avant de rejoindre Eirik à l’autre bout du canapé. Elle l’embrassa à son tour, puis elle lui prit le menton.
 
    
 
   — Finies les arrivées en douce sur le balcon pour te glisser dans la chambre de Raine, jeune homme. Tu veux sortir avec ma fille ? Fais-le dans les règles. Tu entres et tu sors par la porte d’entrée. Et tu ne passeras plus la nuit dans sa chambre. Le canapé du bureau est un lit pliant, que tu peux utiliser chaque fois que tu le voudras.
 
    
 
   Elle se redressa et ajouta en souriant :
 
    
 
   — J’ai acheté de la tarte à la citrouille.
 
    
 
   Nous échangeâmes un regard.
 
    
 
   — Comment a-t-elle su ? chuchota Eirik.
 
    
 
   — Un sixième sens, sans doute, répondis-je en me levant d’un bond. Elle a un flair qui fait presque peur. 
 
    
 
   Nous suivîmes maman dans la cuisine, où nous avions dressé la table pour trois. Je sortis les lasagnes du four et augmentai la température pour rendre le pain à l’ail croustillant. Comme nous nous installions autour de la table, j’eus la sensation d’être observée. Torin. Je regardai à plusieurs reprises par la fenêtre de la cuisine, assaillie par des émotions contradictoires. Au fond de moi, j’avais envie de pouvoir l’inviter à la maison, même si je savais que nous étions mieux sans lui. Il ne faisait pas partie de mon monde et je ne ferais jamais partie du sien. D’un autre côté, j’avais envie de m’approcher de la fenêtre. Mais si je le faisais, Eirik en comprendrait la raison et je détestais l’idée qu’il se sente en compétition avec Torin pour gagner mon attention.  
 
    
 
   Alors que nous nous apprêtions à manger, notre conversation au bord de la cascade revint me hanter.
 
    
 
   — Maman, m’est-il arrivé un accident quand j’étais petite ? Ai-je déjà frôlé la mort ?
 
    
 
   Maman avala son vin de travers et se mit à tousser.
 
    
 
   — Ça va, Madame C. ? demanda Eirik en se levant pour lui taper dans le dos.
 
    
 
   — Merci, chéri, dit-elle en reposant son verre, les yeux braqués sur moi. D’où sors-tu ça ? 
 
    
 
   Je ne pouvais pas lui parler des runes et de l’éventualité que quelqu’un m’ait sauvé la vie en les utilisant. C’était la seule explication possible.
 
    
 
   — Un rêve étrange que j’ai eu, mentis-je.
 
    
 
   Elle fronça les sourcils. 
 
    
 
   — Tu n’as jamais eu d’accident, ma puce. En revanche, ajouta-t-elle, entraînant une accélération de mon rythme cardiaque, avant ta naissance, nous pensions que tu n’arriverais jamais à terme.
 
    
 
   — Que veux-tu dire ?
 
    
 
   — Dès le premier trimestre, nous pensions t’avoir perdue. Tout a commencé par des taches.
 
    
 
   — Des taches ? demanda Eirik.
 
    
 
   — Des saignements. Pas aussi abondants que les règles, mais suffisants pour inquiéter Dr Ellis.
 
    
 
   — Berk, maman. On est à table !
 
    
 
   Eirik et moi échangeâmes un regard et une grimace. Maman ricana.
 
    
 
   — C’est toi qui as lancé le sujet, ma puce. Ton père prévoyait de te raconter cette histoire le jour de ton anniversaire ou avant que tu ne partes à l’université, mais autant que tu saches la vérité.
 
    
 
   — À moins qu’il ne soit arrivé quelque chose et que j’aie miraculeusement été ramenée à la vie, nous n’avons pas besoin de connaître les détails, lui dis-je.
 
    
 
   — Ton père pensait… pense que c’est important. Il a dit que tu avais survécu pour une bonne raison.
 
    
 
   Je cessai de manger en retenant mon souffle. Elle ne souriait plus.
 
    
 
   — Quelle raison ?
 
    
 
   — Il a dit que tu trouverais toute seule. Bien souvent, nous avons cru que tu ne t’en sortirais pas, même après le premier trimestre, mais tu étais déterminée à vivre. Puis tu es née prématurément et il y a eu des complications. Pendant que tu luttais pour survivre, je faisais les mêmes efforts de mon côté. Ton père était persuadé que nous luttions toutes les deux pour rester avec lui, mais les infirmières avaient une autre version. Il a tout fait pour que tu vives, il te nourrissait et te donnait le contact humain dont tu avais désespérément besoin. Chaque jour, il te posait sur son torse et il massait ton minuscule petit corps.
 
    
 
   Son menton tremblait, mais elle souriait.
 
    
 
   — Voilà le genre d’homme qu’est ton père. Un battant. Rien ne l’arrête jamais. C’est pour ça que je sais qu’il est vivant, qu’il nous reviendra.
 
    
 
   Un silence s’ensuivit. Mes yeux étaient rouges. À présent, je comprenais pourquoi papa m’appelait souvent sa petite guerrière, et pourquoi lui et moi étions si proches. En grandissant, j’avais pris l’habitude de me tourner vers lui chaque fois que j’avais des problèmes. Des bobos aux petites disputes que j’avais avec Eirik, je les confiais à lui au lieu de maman. Bien sûr, je l’aimais tout autant, mais je partageais un lien spécial avec mon père. Cependant, cette histoire n’expliquait pas les runes.
 
    
 
   — Je l’ignorais, chuchotai-je en essuyant les larmes sur mes joues. Comment se fait-il que vous ne me l’ayez jamais dit ? 
 
    
 
   Maman me serra la main.
 
    
 
   — Parce que ce n’est pas un sujet dont on discute avec une enfant ou une adolescente rebelle qui pourrait croire que vous essayez de la faire culpabiliser.
 
    
 
   — Je n’ai jamais été rebelle, protestai-je.
 
    
 
   — Oh, ma puce, fit maman en riant. Mais ne parlons plus du passé. Quels sont vos projets pour la soirée ?
 
    
 
   — Les devoirs, puis la piscine dès que Cora arrive, répondis-je.
 
    
 
   Pourtant, mon esprit ruminait toujours ce qu’elle venait de me dire. Et si j’avais survécu parce que mon père avait reçu une aide extérieure, comme la personne qui avait aidé Torin ? 
 
    
 
   — Elle s’est portée volontaire pour aider l’une des nouvelles élèves du programme d’échange international et nous allons leur tenir compagnie, expliquai-je.
 
    
 
   — C’est gentil. Peut-être que vous remporterez les championnats de l’État cette année.
 
    
 
   Les chances qu’un tel exploit se produise étaient minces. Pour gagner un titre 6A, il nous faudrait battre Lake Oswego et Jesuit High. Ils avaient les nageurs les plus rapides de l’État. C’étaient eux que Torin devrait recruter, pas nous. Peut-être s’en rendrait-il compte lors du tournoi amical des Trojans dans quelques semaines. Les deux équipes seraient présentes. Je fronçai les sourcils. L’idée que Torin puisse s’en aller après avoir accompli sa mission laissait une sensation de vide au creux de mon ventre. 
 
    
 
   — Montez terminer vos devoirs pendant que je débarrasse la table, insista maman après le repas. Et vous avez intérêt à travailler, là-haut.
 
    
 
   Je roulai de gros yeux avant d’ouvrir la marche vers l’étage supérieur.
 
    
 
   — C’était une histoire incroyable, dit Eirik lorsque nous arrivâmes dans ma chambre.
 
    
 
   — Oui, qui aurait cru que j’avais failli tuer ma mère en arrivant au monde ? 
 
    
 
   Je comptais bien lui offrir quelque chose de très spécial pour la fête des mères l’année prochaine. 
 
    
 
   — Je ne suis pas surprise que tu aies défié les statistiques. Tu es une battante.
 
    
 
   Eirik m’attira dans ses bras.
 
    
 
   — Tu te souviens de la fois, en CE2, où tu as fait saigner Derrick Gregory du nez ? demanda-t-il. 
 
    
 
   Derrick ne voulait pas avouer qu’une fille l’avait frappé, et il avait menti à l’institutrice en prétendant qu’il avait trébuché et qu’il était tombé. Il ne s’était plus jamais moqué de mes taches de rousseur par la suite.
 
    
 
   — Il l’avait mérité. Maintenant, arrête de me distraire. J’ai du travail à faire.
 
    
 
   Eirik me lâcha à contrecœur, prit mon ordinateur et s’installa sur mon lit tandis que je m’absorbais dans mes devoirs. Je n’avais toujours pas terminé lorsque Cora fit irruption dans ma chambre.
 
    
 
   — Comment va le nouveau petit couple de Kayville ? C’est l’heure d’y aller.
 
    
 
   Elle se dirigea vers la fenêtre et jeta un œil à l’extérieur.
 
    
 
   — J’ai vu Torin en train de bricoler dans son garage quand je suis arrivée. On lui propose de venir avec nous ? 
 
    
 
   — Non.
 
    
 
   Eirik et moi avions répondu en même temps. Cora fit la grimace.
 
    
 
   — D’accord, pas la peine de montrer les dents. Que faisiez-vous tous les deux, d’abord ?
 
    
 
   Elle jeta un œil par-dessus mon épaule.
 
    
 
   — Les devoirs ? D’habitude, tu as terminé à cette heure-ci.
 
    
 
   — J’ai encore trois exercices de maths.
 
    
 
   La leçon d’histoire devrait attendre. Je fis la sourde oreille à Cora et Eirik, qui se disputaient au sujet d’une quelconque page internet. Enfin, elle me tapa sur l’épaule.
 
    
 
   — Allez. Il est sept heures vingt.
 
    
 
   Cora donna un petit coup sur le pied d’Eirik en sortant.
 
    
 
   — Bouge de là ! 
 
    
 
   Je regrettais de m’être engagée à y aller, mais je posai néanmoins mon stylo.
 
    
 
   — Tu pourrais toujours lui dire non, suggéra Eirik en s’avançant au bord du lit pour remettre ses chaussures. J’aimerais mieux traîner ici avec toi.
 
    
 
   — Non, elle a besoin de nous.
 
    
 
   — Pourquoi ?
 
    
 
   — Je n’aime pas cette fille.
 
    
 
   Il enfila ses chaussures et me suivit en bas, où Cora discutait avec maman. Je récupérai mon sac de sport dans la buanderie. 
 
    
 
   — À plus tard, maman.
 
    
 
   — Soyez prudents sur la route, dit-elle.
 
    
 
   — Comme toujours, Madame C., s’exclama Cora.
 
    
 
   Eirik s’étendit sur la banquette arrière de la voiture, tandis que je m’installais sur le siège passager. Lorsque Cora passa devant chez Torin, elle klaxonna. Il leva les yeux et agita la main.
 
    
 
   — Au fait, devine qui va au bal de rentrée, m’exclamai-je.
 
    
 
   Cora éclata de rire.
 
    
 
   — Vous deux ? Vraiment ?
 
    
 
   — Eh, oui. Eirik me l’a demandé. On pourrait y aller ensemble, avec Keith et toi ?
 
    
 
   Elle se renfrogna.
 
    
 
   — Peut-être.
 
    
 
   Je lui donnai une légère bourrade.
 
    
 
   — Où est passé ton enthousiasme ? Vous y allez, n’est-ce pas ?
 
    
 
   — Je ne sais pas. Keith ne me l’a pas encore proposé.
 
    
 
   Je me rappelai notre conversation devant les casiers. Elle avait sous-entendu qu’ils risquaient de rompre. Je n’avais pas envie d’en discuter devant Eirik et j’abandonnai le sujet. 
 
    
 
   — Allons faire les magasins samedi, dit-elle. Je ne viens peut-être pas, mais je veux m’assurer que tu feras sensation.
 
    
 
   Je n’avais pas pensé à ce que je porterais.
 
    
 
   — D’accord.
 
    
 
   Peu de temps après, elle se garait devant le club de natation. En été, personne ne s’étonnait de voir des nageurs légèrement vêtus parader autour du bassin ou dans le hall du Total Fitness Club. En automne, c’était plus rare. Ingrid, dans un tout petit maillot une pièce, flânait en attirant tous les regards lorsque nous arrivâmes.
 
    
 
   — Je croyais que tu m’avais posé un lapin, dit-elle en faisant la moue, avec un accent encore plus prononcé que jamais. 
 
    
 
   Eirik eut une réaction typiquement masculine en la lorgnant avec insistance. Je lui décochai un coup de coude et il sourit, amusé. Heureusement qu’il n’avait pas apporté son appareil photo pour l’immortaliser. Après nous être enregistrés, nous disparûmes dans le vestiaire des femmes tandis qu’il rejoignait celui des hommes. Cora était toujours en train de vaporiser un après-shampooing sans rinçage sur ses cheveux pour les protéger contre le chlore lorsque je terminai de me préparer. Ingrid la regardait avec impatience dans le miroir. Une idée sinistre me traversa l’esprit et je m’approchai d’elle.
 
    
 
   — Comment se fait-il que tu sois seule ? demandai-je.
 
    
 
   Elle m’ignora pendant quelques secondes avant de hausser les épaules.
 
    
 
   — Je peux sortir sans Maliina, tu sais, et Andris est parti.
 
    
 
   — Parti où ? Aux Brumes de Hel ?
 
    
 
   Elle sursauta.
 
    
 
   — Comment connais-tu Hel ?
 
    
 
   — J’apprends beaucoup de choses sur votre monde. Tu peux peut-être m’aider à décoder certaines runes.
 
    
 
   Elle me regarda en plissant les yeux.
 
    
 
   — Tu essaies de me piéger.
 
    
 
   Puis elle jeta un coup d’œil vers Cora et chuchota :
 
    
 
   — Nous ne sommes pas censés enseigner les runes aux mortels.
 
    
 
   — Je ne suis pas comme les autres mortels, insistai-je en remarquant que son accent s’était totalement estompé. 
 
    
 
   — Alors dans ce cas, tu n’as qu’à poser la question à la personne qui t’a parlé de Hel.
 
    
 
   Je n’arriverais à rien avec elle. Cora était en train de ranger ses affaires et ne tarderait pas à nous rejoindre.
 
    
 
   — De toute façon, tu n’en sais sans doute rien. Eh bien, j’espère que Maliina et toi êtes contentes de ce que vous avez fait à ma voiture.
 
    
 
   Ingrid se renfrogna.
 
    
 
   — Ta voiture ?
 
    
 
   — Oui, ces stupides runes que vous avez gribouillées partout. Maintenant, je ne peux plus conduire sans crainte. Merci beaucoup.
 
    
 
   Je tournai les talons et me dirigeai vers la porte qui ouvrait sur les bassins. Ingrid me suivit.
 
    
 
   — Nous n’avons dessiné aucune rune sur ta voiture.
 
    
 
   — Peut-être pas toi, alors, mais j’ai de gros doutes à propos de ta sœur.
 
    
 
   Lorsque j’atteignis la piscine, j’adressai à Eirik un signe de la main. Il était déjà dans l’eau. 
 
    
 
   — Je parie que c’est elle qui a causé la coupure de courant.
 
    
 
   — Elle n’a rien fait, protesta Ingrid. Ça devait arriver, c’est tout.
 
    
 
   — Et comme par hasard Kate portait la même robe que moi, avait les cheveux bruns comme moi et mesurait à peu près ma taille. Elle a tué quelqu’un d’autre à ma place, alors elle a décidé de jeter un sort à ma voiture. S’il m’arrive quoi que ce soit…
 
    
 
   — Montre-moi les runes, siffla-t-elle.
 
    
 
   Bingo. Je m’agenouillai et plongeai le doigt dans l’eau, puis je dessinai les runes sur le sol en béton sec. Ingrid éclata de rire.
 
    
 
   — Ton écriture est horrible. Non, Maliina n’a pas fait ça. Ce sont des runes de protection et elle n’aurait jamais protégé une femme qu’Andris convoite.
 
    
 
   Je levai les yeux au ciel.
 
    
 
   — Mais moi je ne veux pas de lui. Cela n’a aucune importance pour elle ?
 
    
 
   — Alors pourquoi te protège-t-il ? Nous avons vu les runes devant ton lycée. Elle sait que c’est Andris qui les a dessinées, murmura Ingrid avec véhémence.
 
    
 
   — Lui ? Pourquoi ?
 
    
 
   Elle examina les dessins.
 
    
 
   — La rune du milieu représente la déesse Freya. C’est la protectrice d’Andris.
 
    
 
   — C’est aussi celle de Torin ?
 
    
 
   Elle fit la grimace comme si je venais de dire une énormité et elle plongea dans l’eau. Je la regardai en réfléchissant à ce qu’elle venait de m’apprendre.
 
    
 
   — Tu viens ? demanda Cora en passant.
 
    
 
   Je la suivis et entrai dans l’eau. J’essayai de me détendre et de me changer les idées en faisant la course avec Eirik pendant que, de son côté, Cora travaillait avec Ingrid, mais je ne cessais de penser à la conversation que j’avais eue avec l’immortelle. Ils étaient protégés par des divinités, et je partageais une protectrice avec Andris. Était-ce la raison pour laquelle il m’avait demandé de rejoindre son équipe ?
 
    
 
   Des cris retentirent et je me retournai pour savoir d’où ils provenaient. Nous n’étions pas les seuls à batifoler dans la piscine. Une famille avec des enfants tapageurs se trouvait dans le petit bassin, peu profond et plus chaud, que le club utilisait pour l’aquagym des personnes âgées. Eirik et moi décidâmes de passer un moment dans le jacuzzi.
 
    
 
   — Je reviens, dit-il avant de disparaître en direction des toilettes.
 
    
 
   Comme si elle avait tout planifié à la minute près, Maliina choisit cet instant pour entrer dans la salle, vêtue d’un jean noir près du corps, de cuissardes à talons hauts et d’un pull rose clair. Elle s’arrêta et regarda autour d’elle, plissant les yeux en m’apercevant, puis elle localisa Ingrid et Cora. Un sourire satisfait apparut sur ses lèvres. Elle s’avança au bord du bassin pour parler à sa sœur, interrompant sa leçon, mais changea aussitôt de point de mire lorsqu’Eirik revint.
 
    
 
   Tout en continuant sa conversation avec Ingrid, elle le dévora du regard comme si elle n’avait pas mangé depuis des décennies et que son plat favori venait de passer sous ses yeux. Je serrai les poings. Cette vipère avait intérêt à ne pas s’approcher de lui. 
 
    
 
   — Eirik ? lança-t-elle.
 
    
 
   Il se retourna. Une boule me nouait l’estomac. Que lui voulait-elle ? Je me levai et sortis en hâte du jacuzzi. Je n’entendais pas leur conversation à cause des enfants bruyants, mais je ne voulais prendre aucun risque. J’attrapai une serviette, l’enroulai autour de mes épaules et m’empressai d’aller les rejoindre.
 
    
 
   — Maliina, m’exclamai-je en me positionnant tout près d’Eirik. 
 
    
 
   Il posa son bras sur mon épaule et m’attira contre lui.
 
    
 
   — J’allais justement partir, Raine. On se voit plus tard, Eirik Seville.
 
    
 
   Je comptai lentement jusqu’à dix, mais j’étais toujours furieuse. Cette fille me hérissait.
 
    
 
   — C’était quoi, ça ? demanda Eirik.
 
    
 
   — Je ne la supporte pas. Elle est venue à ma fête d’anniversaire au club et s’est comportée comme une traînée. Qu’est-ce qu’elle voulait ?
 
    
 
   — Je ne sais pas trop.
 
    
 
   Eirik fronça les sourcils tandis que nous retournions vers le jacuzzi.
 
    
 
   — Elle m’a posé des questions très étranges. Si je vivais avec mes parents, si j’avais été adopté… Tu te souviens de ces curieuses marques de naissance que j’avais dans le dos ?
 
    
 
   Je hochai la tête. Des marques roses irrégulières zébraient autrefois son dos, mais elles avaient disparu à présent. Il les avait perdues à l’époque du CE2.
 
    
 
   — Elle m’a interrogé à ce sujet. Comment le savait-elle ? Et qui pose des questions aussi personnelles ?
 
    
 
   Une immortelle qui préparait un mauvais coup. Je jetai un œil derrière moi et la surpris en train de nous regarder. Dans ses yeux bleu clair brillait une lueur calculatrice. Ferait-elle du mal à Eirik pour m’atteindre ? Comment avait-elle eu connaissance des marques sur sa peau ? Torin aussi connaissait des détails personnels à mon sujet. Peut-être disposaient-ils d’un dossier rempli d’informations sur tous les membres de l’équipe de natation.
 
    
 
   — Elle est bizarre. Promets-moi de ne pas la fréquenter.
 
    
 
   Il sourit et m’attira contre lui.
 
    
 
   — Jalouse ?
 
    
 
   Si jouer la carte de la petite amie jalouse pouvait le protéger, alors c’était ce que j’allais faire.
 
    
 
   — Un peu. Elle est plutôt sexy.
 
    
 
   — Ce n’est pas mon genre. Pourquoi voudrais-je d’elle alors que je t’ai, toi ?
 
    
 
   Il m’embrassa longuement. J’abandonnai toutes mes craintes dans ce baiser. Nous fîmes une pause et je posai la tête sur son épaule. Les yeux fermés, je savourai l’instant présent. Bientôt, le silence se fit. Eirik était pourtant un bavard invétéré.
 
    
 
   Lorsque je levai les yeux, je surpris sa mine renfrognée. Je me tournai pour suivre son regard et découvris Cora, qui riait aux paroles d’Ingrid. Elles étaient sorties de la piscine.
 
    
 
   — Comment Cora a-t-elle rencontré la sœur de Maliina ? demanda Eirik.
 
    
 
   Je lui parlai du Hub, où nous les avions croisées par hasard. Cora se dirigeait vers nous tandis que, de leur côté, Ingrid et Maliina disparaissaient dans les vestiaires.
 
    
 
   — Comment s’est passée la leçon ? demandai-je à Cora lorsqu’elle nous eut rejoints.
 
    
 
   — Super. Elle est très gentille. Oh, ça fait du bien, dit Cora en se glissant dans l’eau bouillonnante.
 
    
 
   — Tu lui as dit que c’était la seule et unique fois ?
 
    
 
   Cora haussa les épaules.
 
    
 
   — Non. Elle m’a demandé si je voulais remettre ça demain. Je lui ai dit que je l’appellerais.
 
    
 
   Je soupirai.
 
    
 
   — Cora.
 
    
 
   — Je sais que sa sœur n’est pas sympathique, mais Ingrid est différente. Son pays lui manque. Sa sœur traîne avec son petit ami en permanence et la laisse toute seule. Blaine n’a aucune sœur avec laquelle elle pourrait sortir.
 
    
 
   Ses yeux lançaient des éclairs. Je connaissais ce regard. Il signifiait qu’elle comptait faire la forte tête. Je levai les mains, signe universel de capitulation.
 
    
 
   — D’accord. Travaille avec elle, mais je serai là pour garder un œil sur Maliina.
 
    
 
   Cora leva les yeux au ciel.
 
    
 
   — Pas la peine. D’accord, elle n’est pas très agréable, mais ce n’est pas une tueuse en série pour autant. Je n’ai pas besoin que tu fasses du baby-sitting avec moi.
 
    
 
   — Très bien. Fais comme tu voudras.
 
    
 
   — C’est ce que je fais toujours, rétorqua-t-elle.
 
    
 
   J’avais envie de lui faire entendre raison. Elle pouvait se montrer incroyablement têtue par moments, mais cette fois, elle avait affaire à des forces qui dépassaient son entendement. Je lançai un coup d’œil vers Eirik. Il avait l’air perdu, comme s’il venait d’atterrir dans la Quatrième Dimension.  
 
    
 
   — Que se passe-t-il ? demanda-t-il en articulant.
 
    
 
   Je secouai la tête.
 
    
 
   — Allons-y. J’ai encore mes devoirs d’histoire à faire.
 
    
 
   La tension était palpable dans les vestiaires et pendant tout le trajet de retour. J’avais horreur de cette situation. Cora et moi étions très proches et nous nous disputions rarement. C’était de la faute des immortels. Leur présence était en train de perturber tous les aspects de ma vie. Je m’accrochai à mon siège en espérant que Cora n’ait pas d’accident. 
 
    
 
   Elle déboula sur Orchard Street sans ralentir son allure, oubliant totalement le cédez-le-passage et manquant de percuter une autre voiture. Elle donna un coup de volant et fit une embardée, mais continua sur sa lancée. Cramponnée au tableau de bord, j’ouvris la bouche pour lui dire de ralentir, mais Eirik fut plus rapide que moi.
 
    
 
   — Bon sang, Cora ! s’exclama-t-il. Ralentis.
 
    
 
   — Pourquoi ? Ce n’était pas de ma faute, répliqua-t-elle sèchement en tournant sur la gauche pour se rabattre devant une autre voiture. Idiot ! De vrais escargots.
 
    
 
   Elle dépassa un autre véhicule, frôlant la collision avec un camion qui arrivait en sens inverse. Je me sentais nauséeuse lorsqu’elle s’arrêta dans un crissement de pneus devant ma maison, renversant presque notre boîte aux lettres. Je la regardai en écarquillant les yeux, mais elle ne prit même pas la peine de se tourner vers moi.
 
    
 
   — Je dois y aller, alors sortez de la voiture.
 
    
 
   — Tu ne peux pas conduire si tu es énervée, Cora, lui dis-je, le ventre encore tout retourné.
 
    
 
   — Aux dernières nouvelles, c’est encore ma voiture, alors fichez le camp d’ici, nous lança-t-elle méchamment.
 
    
 
   Eirik se pencha en avant.
 
    
 
   — Cora…
 
    
 
   — Dehors ! cria-t-elle.
 
    
 
   Nous descendîmes en titubant de la voiture et elle démarra en trombe. Nous la regardâmes partir jusqu’à ce que ses feux arrière disparaissent au coin de la rue. D’habitude, Cora conduisait prudemment. Quelle mouche l’avait piquée ?  
 
    
 
   — Bon sang, qu’est-ce qu’elle avait ? demanda Eirik. Y a-t-il eu une dispute entre vous que j’ignore ? Parce que je n’ai rien compris. Pourquoi conduisait-elle comme une folle ? Nous avons failli avoir un accident, gronda Eirik, toujours inquiet.
 
    
 
   Je n’avais aucune réponse à lui donner. Au lieu de cela, je sortis mon téléphone et envoyai un message à Cora, avant de jeter un œil vers la maison de Torin. La chambre de l’étage était allumée, ce qui signifiait qu’il était chez lui. Peut-être savait-il ce que Maliina et sa sœur avaient fait pour que Cora agisse de manière aussi téméraire. Elle avait failli nous tuer.
 
    
 
   — Je dois y aller.
 
    
 
   — Tu veux que je reste ? demanda Eirik en me raccompagnant devant ma porte.
 
    
 
   Je me demandais s’il avait surpris le coup d’œil furtif que j’avais lancé en direction de la maison voisine.
 
    
 
   — Ce serait bien, mais je ne terminerais pas mes devoirs, lui répondis-je à voix basse.
 
    
 
   Il accepta sans plus de questions et me déposa un rapide baiser.
 
    
 
   — On se voit demain en cours. Je dois y aller tôt, j’ai rendez-vous avec Drexel. 
 
    
 
   Drexel était son professeur d’arts et superviseur du club des arts visuels. Je consultai mon téléphone dès qu’Eirik fut parti, mais je n’avais aucun message de Cora. Toutefois, je n’en attendais aucun. En soupirant, je fermai la porte à double tour et montai à l’étage. Maman était toujours debout lorsque j’arrivai devant sa porte.
 
    
 
   — C’était comment ? lança-t-elle.
 
    
 
   Je passai la tête dans sa chambre. Elle avait un gros cahier sur les genoux et des reçus étaient étalés sur le lit. Elle était en train de faire ses comptes. 
 
    
 
   — Tu sais qu’il existe des logiciels pour ce genre de choses, la taquinai-je.
 
    
 
   Je ne me sentais plus barbouillée.
 
    
 
   — Je suis trop démodée pour les ordinateurs.
 
    
 
   Elle continua de griffonner.
 
    
 
   — Je peux t’aider si tu veux. J’ai suivi un cours d’applications informatiques l’an dernier, ce qui inclut Excel de Microsoft.
 
    
 
   — Non, ma puce. Je vais rester sur ce que je connais, pendant que toi…
 
    
 
   Elle m’observa, un sourire entendu aux lèvres.
 
    
 
   — … tu te contentes d’étudier, de vivre ton adolescence et de trouver un garçon capable de faire briller tes yeux.
 
    
 
   — Eirik fait briller mes yeux, répondis-je en battant des cils.
 
    
 
   — Alors j’aimerais entendre plus qu’un « ça va » après une soirée avec lui.
 
    
 
   Mes joues rougirent.
 
    
 
   — Ne t’inquiète pas, ma puce. Un jour tu rencontreras le bon et tu comprendras.
 
    
 
   Je secouai la tête.
 
    
 
   — Bonne nuit, maman.
 
    
 
   — Bonne nuit, ma chérie. 
 
    
 
   Une fois dans ma chambre, j’enfilai mon pyjama. Je m’apprêtais à commencer mes devoirs quand je reçus un message d’Eirik. Il s’était arrêté chez Cora pour s’assurer que tout allait bien. Elle était rentrée chez elle en un seul morceau, mais elle se comportait toujours bizarrement. J’espérais que sa crise de folie se serait calmée avant le lendemain, sinon Maliina allait entendre de mes nouvelles. 
 
    
 
   Je terminais à peine mes devoirs lorsque la lumière dans la chambre de Torin se mit à clignoter. Mon cœur manqua un battement, mais j’ignorai délibérément son signal et allumai mon ordinateur. Si Cora n’allait pas mieux demain, j’aurais une petite conversation avec Torin. Pour l’instant, je mourais d’envie de faire plus ample connaissance avec la déesse Freya, ma protectrice. 
 
   


 
   
  
 




 
   11. IMPOSSIBLE D’AVOIR LA PAIX
 
    
 
    
 
    
 
   La belle Freya était la déesse de l’amour, de la beauté, de la fertilité, de la guerre et de la richesse. C’était aussi la gardienne de la magie féminine et la patronne des femmes sages et puissantes. Elle faisait partie du panthéon nordique plus ancien, connu sous le nom des Vanir, tandis qu’Odin, Thor et Loki étaient des dieux plus jeunes, les Aesir. La manière dont les Aesir avaient combattu les dieux Vanir pour prendre le pouvoir me rappela comment Zeus et les dieux de l’Olympe avaient combattu les Titans dans la mythologie grecque. La seule différence, c’était qu’Odin et les Asgardiens avaient ensuite accepté d’intégrer les dieux et les déesses Vanir.
 
    
 
   Odin avait peut-être reçu les runes magiques, mais Freya avait enseigné aux dieux la sorcellerie, les sorts et les sortilèges quand elle s’était installée en Asgard. Fait intéressant, lorsque des soldats mouraient au combat, elle recevait la moitié des héros trépassés tandis que l’autre moitié rejoignait Odin à Valhalla. Ces soldats s’entraînaient alors pour la bataille finale entre les dieux et leurs ennemis maléfiques, qui surviendrait lorsque notre monde serait inondé et détruit. 
 
    
 
   Plus je lisais d’articles sur la déesse, et plus j’avais envie d’en apprendre. Je devais me rappeler qu’elle n’était pas qu’une déesse de la mythologie. Torin et ses amis immortels croyaient en elle et en d’autres dieux du panthéon nordique, et les runes qui leur étaient associées leur conféraient de véritables pouvoirs. 
 
    
 
   Je me remémorai les critiques acerbes d’Ingrid à propos de mes dessins et je m’exerçai à tracer plusieurs fois les deux runes associées à la déesse Freya dans un cahier.
 
    
 
   Encore une fois, les lumières dans la chambre de Torin clignotèrent. Je ne tins pas compte de son signal et me glissai dans mon lit. Au milieu de la nuit, mon esprit ressassait toujours tout ce que j’avais appris.
 
    
 
   Le lendemain matin, dès que maman m’aperçut, elle me demanda en fronçant les sourcils :
 
    
 
   — Que s’est-il passé ?
 
    
 
   — Je n’ai pas bien dormi.
 
    
 
   — C’est à propos de Kate ?
 
    
 
   — Non, des devoirs… des contrôles…
 
    
 
   Je me dissimulai derrière mon bol de céréales avant qu’elle me pose plus de questions.
 
    
 
   Je me rendis à l’école en voiture sans craindre d’avoir un accident. Je n’ignorais pas les runes sur ma voiture, mais j’avais l’intention de découvrir qui les avait tracées et pourquoi cette personne estimait que j’avais besoin d’être protégée. Après la conduite effrénée de Cora la veille au soir, peut-être pouvais-je demander à celui ou celle qui me protégeait de la prendre elle aussi sous son aile. Peut-être en étais-je moi-même capable, maintenant que je savais dessiner les runes, mais je risquais de l’effrayer. Je ne disposais pas de l’encre invisible que Torin et ses compagnons employaient, et je ne comptais pas leur parler ni leur demander de l’aide.
 
    
 
   Malheureusement, le sort en avait décidé autrement. Les premières personnes que je vis en arrivant au lycée furent Ingrid et Maliina qui descendaient du 4x4 de Blaine. Attirée comme un aimant, Maliina se tourna aussitôt vers moi. Elle s’adressa à Blaine avant de traverser le parking pour me couper la route.
 
    
 
   — Lorraine.
 
    
 
   — Maliina, répondis-je sans m’arrêter.
 
    
 
   — Tu crois vraiment que ces runes vont te protéger contre moi ?
 
    
 
   — Tu sais, je ne pense pas vraiment à toi, Maliina.
 
    
 
   — Tu sais ce qu’on dit, il vaut mieux garder ses ennemis près de soi ! Eh bien, j’ai pris ce dicton au pied de la lettre. Figure-toi que la dernière fois qu’Andris s’est intéressé à une autre fille, je me suis bien occupée d’elle.
 
    
 
   Un sourire cruel lui retroussait les lèvres et elle jeta un coup d’œil en direction d’Ingrid.
 
    
 
   — Tu as transformé ta propre sœur ?
 
    
 
   — Pas directement, mais je me suis assurée qu’Andris s’en charge. Un conseil, tiens-toi loin de lui.
 
    
 
   — À condition que tu t’éloignes aussi de mes amis, répliquai-je. 
 
    
 
   Elle éclata de rire. 
 
    
 
   — Ton amie est une idiote, tellement crédule. J’espère que son trajet s’est bien passé hier soir. 
 
    
 
   — Oui, grâce à la déesse Freya, mentis-je d’un air hautain en serrant les dents. Non seulement elle me protège, mais elle protège tous ceux qui sont près de moi.
 
    
 
   Le sourire disparut des lèvres de Maliina. Je me demandai si c’était parce que j’avais mentionné la déesse ou pour une tout autre raison.
 
    
 
   — Tu ne peux pas être avec tes amis en permanence, mortelle. Elle n’est peut-être qu’un pion dans ce jeu auquel nous nous livrons, mais Eirik Seville est bien plus que ça. Il m’intrigue.
 
    
 
   — Ne le touche pas.
 
    
 
   — Sinon quoi ? Que peux-tu bien me faire ?
 
    
 
   Elle eut un petit rire satisfait avant de s’en aller. Je la regardai partir, puis je poussai un soupir de soulagement. Quelle psychopathe. Elle avait fait quelque chose à Cora ou à sa voiture. Pour quelle raison ? Son obsession pour un garçon ?
 
    
 
   Torin se garait lorsque je traversai la rue. Je crus l’entendre appeler mon nom, mais je ne me retournai pas. Pour ma santé mentale, je devais me tenir à l’écart de lui et de ses semblables. Cora m’attendait près des casiers, la mine contrite.
 
    
 
   — Je ne sais pas ce qui s’est passé, dit-elle en me prenant dans ses bras. J’ai été odieuse envers toi, et je ne comprends même pas pourquoi.
 
    
 
   Moi, si. J’inspectai son visage et le dos de ses mains à la recherche de runes. Il n’y en avait aucune. 
 
    
 
   — Je ne t’avais jamais vue dans un tel état.
 
    
 
   — Je sais. Papa m’a confisqué mes clés le jour où j’ai eu un accrochage et il m’a menacée de me retirer ma voiture jusqu’à ce que je parte à la fac si j’avais un autre accident. Je vais m’en tenir au plan de départ. Une leçon, et c’est fini. Je vais envoyer un message à Ingrid pour lui expliquer la situation.
 
    
 
   — Bonne idée. Elles t’ont dit quelque chose avant de quitter la piscine hier soir ?
 
    
 
   Cora fronça les sourcils.
 
    
 
   — Pas vraiment.
 
    
 
   — Tu en es sûre ?
 
    
 
   — Je me suis comportée comme une folle, mais ça n’a rien à voir avec elles. Maliina ne m’a rien dit de spécial, elle m’a simplement montré son stylo original en forme de dague et m’a accidentellement égratigné le bras, mais ce n’était rien. Il n’y avait pas de sang et elle n’avait pas fait exprès. Où est Eirik ? Je lui dois des excuses, à lui aussi. Il est passé chez moi pour voir comment j’allais et je lui ai fait vivre un enfer. 
 
    
 
   — Tu as eu un mauvais moment. Je suis certaine qu’il comprendra. Il est arrivé plus tôt pour rencontrer son professeur d’arts.
 
    
 
   Nous tournâmes à l’angle du couloir et tombâmes nez à nez avec Torin et Jess, accompagnée de ses sous-fifres ─ Danielle, Savanna et Vera. Avant mon arrivée au lycée, les quatre filles formaient une équipe de rêve au relais quatre nages. J’avais remplacé Vera dès ma première année et elles ne me l’avaient jamais pardonné. 
 
    
 
   Jess était collée à Torin comme un chiffon mouillé. Elle lui caressait le torse d’un air absent tout en discutant. J’avais envie de lui arracher le bras pour sauver Torin de ses griffes. Nos regards se croisèrent et mon souffle resta coincé dans ma gorge. Une lueur bleue brillait au fond de ses yeux saphir. Il était furieux. Pourtant, quand Jess tendit la main et effleura sa joue pour attirer son attention, son expression se radoucit. Je ne m’expliquais pas pourquoi les voir ensemble me faisait tant de peine. Après tout, je n’avais aucun droit sur Torin. Il pouvait sortir avec qui bon lui semblait. Je détournai le regard en essayant de contrôler mes émotions. Heureusement, nous n’étions pas loin des toilettes.
 
    
 
   — Je reviens tout de suite, lui dis-je avant de me glisser à l’intérieur.
 
    
 
   — Tu as vu ça ? siffla Cora en me suivant. Torin nous a complètement ignorées, comme si nous étions invisibles.
 
    
 
   Je ne répondis pas. Au lieu de cela, je trouvai une cabine vide et m’y enfermai, sourde à la diatribe de Cora de l’autre côté de la porte. Pourquoi était-ce si douloureux de voir Torin avec quelqu’un d’autre ? Je ne le voulais pas et ne le possédais pas. J’avais Eirik. Et puis, Jess était la co-capitaine de l’équipe de natation et connaissait les forces et les faiblesses de chacun. Puisque Torin cherchait à recruter nos meilleurs nageurs, il aurait besoin de son aide.
 
    
 
   — Nous ne ferons jamais partie de cette bande, et lui, il est là depuis, quoi ? Une semaine, et il est déjà l’un des leurs ! Quelle injustice, grommelait Cora.
 
    
 
   — Nous avons nos propres amis, Cora.
 
    
 
   J’ouvris la porte et me lavai les mains, même si je n’avais pas utilisé les toilettes. 
 
    
 
   — Et apparemment, sa place est avec elles.
 
    
 
   — Sa place, mes fesses ! Tu aurais dû lui mettre le grappin dessus le jour où il a emménagé à côté de chez toi. 
 
    
 
   Ce n’était pas près d’arriver. Je me rinçai et me séchai les mains.
 
    
 
   — Ce n’est pas mon genre.
 
    
 
   Cora éclata de rire.
 
    
 
   — Quoi ? répondis-je sèchement, irritée par son attitude.
 
    
 
   — Torin St James est le genre de toutes les filles, dit Cora tandis que nous sortions des toilettes.
 
    
 
   — Je devrais être jaloux ? dit Keith derrière nous.
 
    
 
   Cora se retourna et passa les bras autour de lui.
 
    
 
   — Mais non, idiot. Je suis folle de toi.
 
    
 
   Keith l’embrassa.
 
    
 
   — J’espère bien, parce que je suis fou de toi, moi aussi.
 
    
 
   Je secouai la tête devant leur démonstration d’affection. Hier, elle envisageait de rompre avec lui et voilà que, ce matin, elle en était folle amoureuse ? Cora pouvait être tellement imprévisible.
 
    
 
   Eirik me rattrapa devant ma classe de mathématiques. Torin et Jess étaient déjà près de la porte. Il lui caressait les cheveux et elle était lovée autour de lui. Ils se regardaient langoureusement.
 
    
 
   « Tes cheveux sont comme de la soie », m’avait-il dit. La chevelure parfaite de Jess était sans doute plus soyeuse encore.
 
    
 
   Le baiser qu’Eirik déposa sur mes lèvres me parut maladroit, mais peut-être n’était-ce qu’une impression. Il adressa un signe de tête à Torin et s’en alla. J’étais presque arrivée à mon bureau lorsque Jess passa la tête dans la salle et me lança :
 
    
 
   — Contente de voir que vous assumez enfin, tous les deux, au lieu de jouer au frère et à la sœur, Raine.
 
    
 
   Je ne pris pas la peine de lui répondre. Elle ne méritait pas que je lui consacre du temps. Et puis, je savais qu’elle ne m’aimait pas, non seulement à cause de la natation, mais aussi parce que son amie Danielle en pinçait pour Eirik depuis toujours sans jamais arriver à ses fins.
 
    
 
   — À force, on pensait presque que tu aimais les filles ou qu’il y avait quelque chose qui clochait, ajouta-t-elle.
 
    
 
   Je m’arrêtai. Je n’avais pas besoin qu’une autre langue de vipère s’en prenne à moi. Maliina me suffisait amplement. Si je l’avais pu, je serais retournée à la porte et aurais giflé Jess pour la faire taire, mais la violence physique n’était pas inscrite dans mon ADN.
 
    
 
   Je me contentai de lui sourire.
 
    
 
   — Donc ça prouve que tu penses, Jess, c’est déjà ça. Je croyais qu’il n’y avait que le vide entre tes deux oreilles.
 
    
 
   Elle cligna des yeux et ouvrit la bouche, mais j’avais déjà tourné les talons. Des rires fusèrent. Le visage rouge, je me glissai derrière mon bureau et ouvris mon cahier de mathématiques. J’avais du mal à réaliser ce que je venais de dire.
 
    
 
   — Félicitations, Raine, lança quelqu’un.
 
    
 
   Torin entra dans la classe et je ne pus m’empêcher de lever les yeux. Je me préparai à ce qu’il soit en colère. Après tout, j’avais insulté sa nouvelle petite amie. Ses yeux pétillaient d’un plaisir diabolique. Pourquoi était-il content ? Je venais de me mettre à dos la fille la plus méchante de l’équipe de natation et je savais qu’elle allait me mener la vie dure. En tant que co-capitaine expérimentée, elle aidait l’entraîneur à organiser les voyages en bus lorsque nous partions en compétition et à assigner les chambres lors des déplacements de plus d’une journée. Je la voyais déjà m’installer d’office avec les nouveaux de première année.
 
    
 
   Lorsqu’il s’arrêta près de mon bureau, je baissai les yeux. S’il te plaît, va-t’en.
 
    
 
   — Il faut qu’on parle, dit-il.
 
    
 
   — Non.
 
    
 
   — Si, il le faut. Attends-moi après les cours, ajouta-t-il. 
 
    
 
   Pendant toute la matinée, je sentis ses yeux sur moi. Je ne l’attendis pas lorsque les cours furent terminés. Au fond de moi, je savais que je ne fuyais pas simplement Torin. Je fuyais les sentiments grandissants que j’éprouvais pour lui. D’après ma réaction lorsque je le voyais en compagnie de Jess, mes sentiments étaient plus forts que je ne l’aurais cru. 
 
    
 
   Par chance, Eirik attendait près de la porte. Malheureusement, Jess aussi. Apparemment, personne ne lui avait dit qu’il n’y avait que les filles désespérées qui accompagnaient leurs copains en classe et les attendaient à la sortie comme des groupies. Elle me lança un regard mauvais. Alors que nous nous éloignions, j’entendis sa voix haut perchée qui appelait Torin. Comment supportait-il une voix aussi nasillarde ?
 
    
 
   Ignorant les montagnes russes émotionnelles que je traversais, Eirik me raconta son entrevue avec son professeur d’arts. M. Drexel avait envoyé plusieurs de ses clichés à un concours de photographie national.
 
    
 
   — Oh, c’est formidable, marmonnai-je sans lui prêter l’attention qu’il méritait pourtant.
 
    
 
   Ses photographies finissaient chaque fois en bonne place dans les classements nationaux. Peut-être gagneraient-elles cette année. S’il avait remarqué mon manque d’attention, il n’en laissa rien paraître. 
 
    
 
   Je fus embarrassée en voyant Torin sortir de la salle de physique et regarder autour de lui. Je me baissai pour essayer de passer inaperçue, mais il me repéra aisément. Il se dirigea alors d’un pas nonchalant vers l’avant de la classe pour remettre à M. Allred une feuille de papier.
 
    
 
   — Vous avez trois semaines de retard, St James, et vous allez devoir travailler dur pour tout rattraper. Les cours du samedi sont toujours une option si vous éprouvez des difficultés.
 
    
 
   — J’ai une amie dans ce cours qui est d’accord pour m’aider personnellement. La voici. Eh, Raine.
 
    
 
   Il agita la main vers moi avec enthousiasme. Sérieusement ? J’avais envie de le tuer. 
 
    
 
   M. Allred m’examina de ses yeux vairons, l’un brun et l’autre bleu. J’avais toujours la chair de poule quand il me regardait.
 
    
 
   — Très bien, St James. Je vous donnerai un manuel après les cours, mais en attendant, partagez-en un avec Cooper.
 
    
 
   La place à côté de la mienne était vide. Comme c’était pratique ! Génial. Torin s’assit et rapprocha sa chaise.
 
    
 
   — Salut, dit-il en souriant.
 
    
 
   — À quoi tu joues ? chuchotai-je.
 
    
 
   — Je me prépare à apprendre, euh… c’est quel cours, déjà ?
 
    
 
   Ce qu’il était agaçant ! Assis si près de moi, il m’empêchait de me concentrer. Je passai la moitié du temps à l’observer du coin de l’œil. Il était affalé sur sa chaise, le bras posé sur le bureau. Il avait de belles mains et des poils noirs fascinants sur les avant-bras. J’avais envie de tendre la main pour le toucher. 
 
    
 
   C’était officiel, j’étais devenue complètement folle. Certifiée timbrée. Hors de question de le toucher.
 
    
 
   À la fin du cours, je sortis de la classe en courant, mais c’était une précaution bien inutile. Impuissante, je vis Torin entrer dans ma salle d’histoire. M. Finney était le plus jeune et le plus charmant de tous mes professeurs. Il semblait prendre un réel plaisir à enseigner. Le problème, c’était que l’histoire n’était vraiment pas mon fort. Finney commençait chaque cours par une question et une discussion animée, et aujourd’hui ne dérogeait pas à la règle. Au moins Torin alla-t-il s’asseoir au fond de la salle.
 
    
 
   — Toutes les guerres et tous les conflits ont une seule et même origine, déclara Finney en souriant. C’est un mot de cinq lettres. D’après vous ?
 
    
 
   — La haine, lança quelqu’un.
 
    
 
   — L’envie, renchérit un autre élève.
 
    
 
   — Le désir.
 
    
 
   — La force.
 
    
 
   — Le sexe.
 
    
 
   Toute la classe éclata de rire.
 
    
 
   — Le sexe, Ricks ? ricana M. Finney. Bien essayé. D’autres idées ? Allez, réfléchissez. Soyez créatifs.
 
    
 
   — Les biens.
 
    
 
   — Le règne.
 
    
 
   — L’amour.
 
    
 
   — Vous vous trompez tous, dit M. Finney en souriant. Roulement de tambour, s’il vous plaît. La réponse est… la terre. Plutôt simple, en fin de compte, n’est-ce pas ? T-E-R-R-E.
 
    
 
   — Je ne suis pas d’accord, s’éleva une voix derrière moi.
 
    
 
   Tout le monde se retourna pour découvrir le contestataire. Quant à moi, j’avais reconnu la voix de Torin et je me fis toute petite sur ma chaise.
 
    
 
   — Qui a dit ça ? demanda M. Finney. 
 
    
 
   Torin avait dû lever la main, car le professeur reprit :
 
    
 
   — Ah, un nouveau visage.
 
    
 
   Il se pencha sur la feuille que lui avait remise Torin et lut :
 
    
 
   — Torin St James. Pourquoi n’êtes-vous pas d’accord, St James ?
 
    
 
   — Parce que vous êtes le produit d’un système éducatif qui recycle des faits historiques écrits par les vainqueurs, dont les perceptions sont souvent biaisées et orientées. 
 
    
 
   Tous les élèves suspendirent leur souffle. M. Finney plissa les yeux en s’avançant.
 
    
 
   — Ah bon ?
 
    
 
   — Vous croyez que la terre est la cause de toutes les guerres parce que les humains ont besoin de manger et de vivre, ce qui signifie qu’il leur faut des ressources, qu’ils puisent de la terre. Le fait est que les guerres ont toujours eu diverses raisons, du nationalisme à la religion, du chauvinisme à la stupidité la plus pure, mais la cause sous-jacente demeure la même.
 
    
 
   La classe était tellement silencieuse qu’on aurait entendu une mouche voler. Personne ne s’opposait jamais à M. Finney. De mon côté, j’avais envie de mourir. À quoi jouait donc Torin ? Pourquoi me harcelait-il ainsi ?
 
    
 
   — Et quelle est cette cause sous-jacente, St James ?
 
    
 
   — La cupidité. C-U-P-I-D-I-T-É. Huit lettres, M. Finney. Pas cinq.
 
    
 
   M. Finney se mit à rire.
 
    
 
   — Très bien. Je vous écoute. Expliquez-moi votre raisonnement. 
 
    
 
   — Les humains sont égoïstes par nature. Peu importe qu’ils soient civilisés ou primitifs. S’ils veulent quelque chose, ils trouveront un moyen de l’obtenir ou de le prendre. Les empires d’autrefois se servaient de la terre, des femmes, de la religion, du patriotisme ou de la préservation de leur culture comme une excuse pour déclencher des guerres. Actuellement, vous utilisez la technologie, le maintien de l’ordre au niveau mondial, l’expansion des marchés et la protection de l’intérêt national, mais le motif sous-jacent n’a jamais changé. Tant qu’il y aura des personnes cupides dans ce monde, il y aura toujours des guerres.
 
    
 
   Je m’attendais à ce que M. Finney se fâche, mais il semblait apprécier l’argumentation. Il faut dire qu’il animait par ailleurs le club de débats.
 
    
 
   — Vous parlez comme si vous étiez au-dessus de tout ça, St James, répondit-il, visiblement impressionné.
 
    
 
   — Tout à fait, M. Finney. Je suis un être humain évolué.
 
    
 
   — Et qu’est-ce qui vous motive, jeune homme, si ce n’est la cupidité comme nous tous ? demanda M. Finney.
 
    
 
   Un silence suivit la question et, malgré moi, je tournai la tête pour jeter un coup d’œil en direction de Torin. Ses yeux se rivèrent sur les miens et un sourire malicieux se dessina sur ses lèvres.
 
    
 
   — L’amour, dit-il. Donner et recevoir de l’amour est la raison même de mon existence. C’est ce qui me dirige et me motive.
 
    
 
   Le rouge me monta violemment aux joues. Plusieurs élèves se mirent à rire et certains suivirent son regard jusqu’à moi. J’avais envie que le sol s’ouvre en deux pour m’avaler. Il était trop sûr de lui, c’était insupportable. Je passai le reste du cours à imaginer un moyen de m’en débarrasser.
 
    
 
   À la fin de l’heure, un élève demanda :
 
    
 
   — Que veut dire chauvinisme ?
 
    
 
   — Je vais laisser St James vous répondre, dit M. Finney en croisant les bras, les fesses appuyées contre son bureau.
 
    
 
   — Ce sont les extrêmes jusqu’auxquels un pays est prêt à aller pour protéger son soi-disant intérêt national. C’est ce qui pousse certains à déclarer la guerre à d’autres pays.
 
    
 
   Il était toujours en train de parler lorsque la sonnerie retentit. Je me faufilai hors de la salle en espérant qu’il ne savait pas quel était mon prochain cours. Je me trompais. Il apparut à la porte de la salle suivante, son beau visage marqué par la détermination.
 
    
 
   Je bondis et me dirigeai vers lui.
 
    
 
   — Suis-moi.
 
    
 
   Il sourit.
 
    
 
   — Enfin. Je croyais qu’il me faudrait assister à tous tes cours avant que tu cesses de m’ignorer.
 
    
 
   Mon estomac était noué par la tension, la colère, ainsi qu’un frémissement que je ne ressentais qu’en sa présence. J’ouvris un placard à balais et l’entraînai à l’intérieur. Il n’y avait presque aucun espace entre nous et j’étais enveloppée par son odeur et sa chaleur. Si je n’étais pas aussi furieuse, sa proximité m’aurait profondément troublée. 
 
    
 
   — Qu’est-ce que tu fais ? demandai-je en serrant les dents. 
 
    
 
   Il jeta un regard circulaire et inclina la tête.
 
    
 
   — Je me cache dans un cagibi avec toi. Il y a vraiment des gens qui viennent se peloter dans des endroits aussi exigus ?
 
    
 
   Oh, il se croyait amusant.
 
    
 
   — Pourquoi me harcèles-tu ?
 
    
 
   — Je n’aime pas qu’on m’ignore.
 
    
 
   Je levai les yeux au ciel.
 
    
 
   — Alors tu as humilié mon prof d’histoire pour attirer mon attention ?
 
    
 
   Il sourit.
 
    
 
   — Ça a marché, non ? Et puis, je n’ai pas humilié M. Finney. Je l’ai défié. C’est un type intelligent. Demain, il viendra armé de faits pour réfuter tout ce que j’ai dit. De toute façon, ce n’était que des bêtises. J’attends avec impatience une autre…
 
    
 
   — Non, l’interrompis-je. Tu ne viens pas en cours avec moi demain, Torin.
 
    
 
   — Si tu m’ignores encore…
 
    
 
   Je soupirai. 
 
    
 
   — Qu’attends-tu de moi ?
 
    
 
   — Tout.
 
    
 
   Des flammes bleues brillèrent au fond de ses yeux. Puis, comme pour rattraper ce qu’il venait de dire, il secoua la tête.
 
    
 
   — Il faut qu’on parle. Je t’attendrai dehors pendant la pause déjeuner.
 
    
 
   — Je ne peux pas. Je retrouve Eirik.
 
    
 
   Il poussa un juron à mi-voix.
 
    
 
   — D’accord. Alors viens dîner avec moi.
 
    
 
   Je secouai la tête.
 
    
 
   — Je ne peux pas faire ça, Torin. Je veux retrouver mon ancienne vie. Elle était saine, prévisible, peut-être un peu ennuyeuse…
 
    
 
   — Un peu ?
 
    
 
   Il roulait de gros yeux.
 
    
 
   — Mais elle m’appartenait et je l’aimais, terminai-je comme s’il n’avait rien dit. Je n’ai pas envie d’être convoquée chez le proviseur parce que je parle à des gens que personne d’autre ne peut voir. Je n’ai pas envie de voir d’étranges symboles apparaître sur mon corps chaque fois que je me fais mal. Je n’ai pas envie de voyager à une vitesse surnaturelle. J’ai envie d’une vie normale avec des gens normaux.
 
    
 
   — Mais tu es… 
 
    
 
   Ses paroles restèrent en suspens.
 
    
 
   — Je suis quoi ? 
 
    
 
   Il ne parla pas, mais son expression me suppliait de comprendre. Je détestais ces choses qu’il ne pouvait pas partager avec moi.
 
    
 
   — Tu ne peux même pas me dire ce que je suis, encore moins ce que tu es, n’est-ce pas ? Tu sais quoi, peu importe. Je le découvrirai toute seule.
 
    
 
   — Garde tes distances avec Andris et les filles, m’avertit-il. 
 
    
 
   — Pourquoi ? Tu as peur qu’ils me disent la vérité ? Par exemple, que je suis sous la protection de la déesse Freya ?
 
    
 
   Il fronça les sourcils. 
 
    
 
   — Oui, c’est Ingrid qui me l’a appris hier soir. Imagine ce que je peux encore découvrir d’ici demain. Ne t’approche plus de moi ni de mes amis.
 
    
 
   Je tendis la main vers la poignée. Il s’appuya alors contre la porte pour m’empêcher de l’ouvrir. Il avait l’air sérieux.
 
    
 
   — Je ne peux pas. J’ai promis de te protéger et je compte bien tenir mes promesses. Maliina est détraquée, elle fait une fixation sur toi. Et sans Andris pour la surveiller, impossible de dire ce qu’elle est prête à faire pour te blesser. Je ne peux pas le permettre. Je ne le permettrai pas. Je sais que j’ai dit des choses qui t’ont fait peur et j’en suis désolé.
 
    
 
   Son ton était triste. 
 
    
 
   — Tu veux que je te laisse un peu d’espace pour te laisser digérer ce que tu as appris ? D’accord. Je vais t’en laisser. Mais s’il te plaît, ne me demande pas de ne pas m’approcher de toi ni de m’en aller. Ma plus grande crainte, c’est que Maliina apprenne où tu vis et t’attaque quand je ne serai pas là.
 
    
 
   Je déglutis en imaginant cette psychopathe penchée au-dessus de moi pendant mon sommeil. 
 
    
 
   — Ça va aller.
 
    
 
   — Non. Tu n’es pas immortelle. Tu ne peux accomplir que peu d’autoguérison avant que ton corps ne s’éteigne.
 
    
 
   Je ne savais pas quoi dire. Au fond, j’avais envie d’accepter qu’il se charge de tous mes problèmes, mais je voulais aussi me documenter au maximum sur ce qui était en train de m’arriver. L’ignorance ne menait pas au bonheur. Je risquais de me faire tuer. Et puis, Torin était ce qu’il était. Mes peurs dépassaient la question des runes et des curieuses prouesses surnaturelles qu’il pouvait réaliser. Il me faisait brûler d’une intensité dévorante, ressentir des choses que je n’avais jamais ressenties auparavant, vouloir des choses que je ne parvenais même pas à formuler clairement. Je n’avais aucune idée de la manière de gérer cela.
 
    
 
   — Et qui me protégera de toi, Torin ? demandai-je dans un souffle.
 
    
 
   Il écarquilla les yeux et me dévisagea comme si je m’étais jetée sur lui pour le poignarder. Je me sentais lamentable.
 
    
 
   — Je ne t’ai jamais fait le moindre mal, Frimousse. Je préfère être condamné à la servitude éternelle auprès de Hel plutôt qu’attenter à une seule mèche de tes cheveux.
 
    
 
   Les larmes me montèrent aux yeux lorsque j’entendis sa promesse, et pourtant il m’avait déjà blessée sans le savoir. Le voir avec Jess m’avait donné l’impression qu’on m’avait ouvert la poitrine et arraché le cœur. Je ne voulais plus jamais éprouver cette sensation.
 
    
 
   — Je dois y aller, chuchotai-je.
 
    
 
   La porte s’ouvrit à la volée avant que je touche la poignée et l’officier Randolph, l’agent de sécurité de l’école, plissa les yeux en me regardant. Oh, zut. Maman allait devenir folle quand l’école l’appellerait pour le lui raconter.
 
    
 
   — Que faites-vous dans un placard à balais, demanda l’officier Randolph en jetant un œil dans mon dos, toute seule ?
 
    
 
   Je regardai par-dessus mon épaule et mes yeux s’arrondirent. Torin était là, debout. Un sourire taquin illuminait son beau visage et des runes brillaient sur ses joues, son front et ses mains. Il était divin, magnifique, et surtout invisible aux yeux du gardien. Pour la première fois, je regrettais de ne pas pouvoir exécuter ce tour de magie, moi aussi.
 
    
 
   — Sortez du placard, ordonna l’officier Randolph.
 
    
 
   Je pris une inspiration tremblante et sortis dans le couloir. Aucun lycéen n’était présent, Dieu merci. La dernière chose dont j’avais besoin, c’était que toute l’école sache que j’avais été surprise par l’agent de sécurité dans un placard.
 
    
 
   L’officier Randolph fit claquer la porte en la refermant.
 
    
 
   — Chez le proviseur, Mademoiselle.
 
    
 
   Torin traversa l’épaisse porte comme si elle était immatérielle, un grand sourire aux lèvres.
 
    
 
   — Éclate en sanglots et dis-lui que tu voulais échapper à une brute, dit-il.
 
    
 
   — Je ne peux pas, lui répondis-je à voix basse.
 
    
 
   — Pardon ? demanda l’officier Randolph.
 
    
 
   Apparemment, il avait entendu et mal interprété mes paroles.
 
    
 
   — Désolée, euh, je ne vous parlais pas, dis-je piteusement, le visage rouge.
 
    
 
   L’agent Randolph fronça les sourcils.
 
    
 
   — Parler toute seule devient une habitude, n’est-ce pas ? Vous étiez sur le parking il y a quelques jours et vous vous parliez à vous-même. J’en ai informé le bureau, mais ils ont sans doute ignoré ma remarque.
 
    
 
   — On t’a vue ? me demanda Torin.
 
    
 
   — Bien sûr, répondis-je en serrant les dents.
 
    
 
   Une fois de plus, l’agent Randolph crut que je lui parlais.
 
    
 
   — D’accord, jeune fille. Ça suffit. Allons-y.
 
    
 
   Il m’attrapa par le bras et me fit pivoter. L’attitude de Torin changea alors du tout au tout. Ses yeux étincelèrent et les runes s’étendirent à son cou. Il glissa la main dans la poche arrière de son pantalon et en sortit une dague. Elle était noire et sur sa lame étaient gravées des runes menaçantes. Je savais qu’il allait attaquer l’agent de sécurité.
 
    
 
   — Ne fais pas ça, m’exclamai-je.
 
    
 
   — Il ne peut pas te traiter ainsi.
 
    
 
   Torin fut rapide. Il fit tournoyer sa lame et, l’instant d’après, le bout de sa dague érafla la main du gardien. Il recula et j’aperçus les entailles sur sa peau. Pourtant, le sang fut aussitôt absorbé à l’intérieur de ses plaies, qui se muèrent en runes noires. L’agent de sécurité n’avait pas réalisé qu’il avait été marqué. En revanche, il me regardait à présent comme si je méritais d’être enfermée dans le quartier haute sécurité d’un asile de fous. Puis ses yeux devinrent flous. On aurait dit que ses pensées l’avaient entraîné ailleurs. Il me lâcha et sa main retomba le long de son corps. Enfin, il tourna les talons et s’en alla.
 
    
 
   Je le regardai partir en ouvrant de grands yeux stupéfaits.
 
    
 
   — Que lui as-tu fait ?
 
    
 
   — Je l’ai marqué par des runes d’oubli, répondit Torin en souriant.
 
    
 
   — Pour qu’il oublie quoi ?
 
    
 
   — Qu’il t’a vue. Il ira mieux dans quelques minutes. On se retrouve plus tard ?
 
    
 
   Je secouai la tête.
 
    
 
   — Non. J’ai besoin d’espace pour réfléchir à… toi et tout le reste.
 
    
 
   Il m’observa en plissant les paupières, puis il acquiesça. Il n’avait pas l’air enchanté, mais il acceptait ma décision. Les runes sur son corps brillèrent et il disparut à travers la porte. Je déglutis et tendis la main pour effleurer le bois. Soudain, mon doigt s’y enfonça. Je retirai vivement le bras, effrayée, et décidai de m’en aller.  
 
    
 
   Non seulement allais-je recevoir un billet de retard, mais en plus j’avais raté un contrôle.
 
    
 
    
 
   ***
 
    
 
    
 
   Cora posa son plateau en face du mien, s’assit et me lança :
 
    
 
   — Raconte-moi tout, Miss, et n’oublie aucun détail.
 
    
 
   — Que je te raconte quoi ? demandai-je en priant pour qu’elle ne fasse pas allusion au placard et à Torin.
 
    
 
   Personne ne nous avait vus, à l’exception du gardien.
 
    
 
   — Jess Davenport. C’est vrai que tu l’as traitée de traînée et que tu l’as menacée de lui botter les fesses ? Tu lui as dit qu’elle allait voler jusqu’au Grand Canyon…
 
    
 
   J’en restai bouche bée.
 
    
 
   — Non.
 
    
 
   — Je t’ai entendue lui dire qu’elle n’avait rien entre les oreilles, dit Keith.
 
    
 
   — Ça, c’est vrai.
 
    
 
   J’éclatai de rire et levai les yeux. Mon regard croisa celui de Jess. Elle venait d’entrer dans la cafétéria en compagnie de Torin et de tout son entourage. Elle était collée à lui comme s’il était sa bouée de sauvetage et essayait de me fusiller des yeux. Je lui rendis son regard assassin. En revanche, je ne pouvais me résoudre à regarder Torin.
 
    
 
   — C’est arrivé quand ? demanda Eirik. 
 
    
 
   Je secouai la tête.
 
    
 
   — Peu importe. Parlons d’autre chose. Vous avez reçu l’e-mail que Doc nous a envoyé pour la réunion de vendredi ?
 
    
 
   L’humeur changea autour de la table. Cora hocha la tête, les yeux rivés sur son assiette. Eirik pinça les lèvres. Keith nous dévisagea, étonné, avant de froncer les sourcils : 
 
    
 
   — C’est votre entraîneur de natation, n’est-ce pas ?
 
    
 
   — Oui.
 
    
 
   Eirik me lança un coup d’œil.
 
    
 
   — Je crois que c’est à propos des funérailles de Kate. J’ai entendu dire que c’était samedi. La première veillée mortuaire a lieu vendredi matin à dix heures, et la seconde sera samedi matin avant le service.
 
    
 
   — Vous y allez ? demanda Cora en levant vers nous ses yeux remplis de larmes.
 
    
 
   Je hochai la tête.
 
    
 
   — Samedi pour la présentation et l’enterrement, à moins que Doc nous demande d’y assister en tant qu’équipe.
 
    
 
   — Eirik ? demanda Cora.
 
    
 
   Il acquiesça.
 
    
 
   — J’y vais samedi, moi aussi. J’ai passé mes photos en revue et elle figure sur un grand nombre d’entre elles. Je compte préparer un diaporama, le graver sur un CD et le donner à ses parents.
 
    
 
   Son regard alterna entre Cora et moi, puis le rouge lui monta légèrement aux joues.
 
    
 
   — Je sais qu’ils ont sans doute des films de famille, mais ce sera différent. Vous savez, ce sera une attention de l’équipe de natation.
 
    
 
   Je serrai la main d’Eirik. Je ne connaissais aucun garçon qui songerait à faire quelque chose d’aussi spécial pour quelqu’un d’autre, mais je reconnaissais bien là Eirik. Il était formidable. D’après la manière dont Cora le regardait, je n’étais pas la seule à le penser.
 
    
 
   — Je crois qu’on pourrait utiliser Movie Maker et ajouter des commentaires.
 
    
 
   Je jetai un œil vers Cora.
 
    
 
   — Tu es douée avec ce logiciel.
 
    
 
   Cora sourit. Elle semblait de meilleure humeur. 
 
    
 
   — Je peux ajouter des animations sympas, des zooms avant et arrière pour la mettre en avant sur chaque photo. Raine, tu peux ajouter des légendes courtes sous les images.
 
    
 
   Comme nous discutions tous les trois de ce que chacun pourrait faire pour rendre notre diaporama mémorable, Keith se racla la gorge et intervint :
 
    
 
   — Je peux apporter mon aide ?
 
    
 
   — Oh, on ne voulait pas te mettre de côté, dit Cora en posant sa tête sur son bras.
 
    
 
   — Tu peux nous inspirer et nous apporter à manger. Puisque mes parents limitent toujours le temps que je peux passer sur mon ordinateur et qu’ils me forcent à abuser de mon pauvre téléphone, on pourrait se retrouver… 
 
    
 
   Elle regarda Eirik et moi.
 
    
 
   — … chez moi, dis-je. 
 
    
 
   Nous ne nous réunissions presque jamais chez Eirik quand ses parents étaient dans le coin. 
 
    
 
   — On s’y met ce soir ?
 
    
 
   — Impossible, dit Cora. J’ai un repas de famille chez ma tante.
 
    
 
   — Demain ? demandai-je, obtenant aussitôt l’accord de tous. Keith, fais-tu toujours du bénévolat à l’hôpital ?
 
    
 
   — Oui.
 
    
 
   Il mordit dans son burrito, puis mâcha quelques instants avant d’avaler sa bouchée. 
 
    
 
   — J’y serai vendredi après les cours et sans doute le samedi, aussi.
 
    
 
   — Connais-tu quelqu’un aux archives ? 
 
    
 
   — Oui. Debbie. Pourquoi ?
 
    
 
   — J’essaie de retrouver mon dossier médical, pour connaître l’identité des infirmières qui se sont occupées de moi à la maternité après ma naissance.
 
    
 
   — Ton médecin devrait pouvoir te remettre ton dossier médical, mais dans le cas contraire, tu me trouveras dans l’aile orthopédique, au rez-de-chaussée. Je t’emmènerai voir Debbie.
 
    
 
   — Euh, que se passe-t-il ? demanda Cora. Pourquoi veux-tu ton dossier de naissance ?
 
    
 
   — Ma mère a dit que j’étais née prématurée, et j’ai envie de remercier les infirmières qui se sont occupées de moi. Je compte les nominer pour le Daisy Award.
 
    
 
   — Bon sang, c’est quoi ça, le Daisy Award ? demanda Cora en donnant un coup de coude à Keith. Et qui est cette Debbie prête à t’aider ?
 
    
 
   Alors que Keith rassurait Cora sur ses sentiments, mon regard croisa celui de Torin. J’avais désespérément soif de réponses qu’il ne pouvait pas me fournir. Peu importe à quel point il me faudrait creuser pour les obtenir. Quelqu’un, quelque part, devait bien savoir si j’avais frôlé la mort et guéri miraculeusement au cours des dix-sept dernières années. C’était la seule explication aux runes qui apparaissaient sur ma peau.
 
    
 
   Dès que je fus rentrée chez moi ce soir-là, j’appelai le cabinet du docteur Carmichael. Sa secrétaire ne me fut d’aucune utilité.
 
    
 
   — Je suis désolée, Mademoiselle Cooper. Nous ne remettons pas aux mineurs nos dossiers médicaux.
 
    
 
   — Mais ce sont mes dossiers médicaux. Tout ce dont j’ai besoin, c’est le nom des infirmières qui se sont occupées de moi à ma naissance. J’ai l’intention de les nominer au Daisy Award, ajoutai-je en espérant l’enthousiasmer.
 
    
 
   — Dans ce cas, passez nous voir avec madame Cooper, votre mère, répondit la femme, pas impressionnée le moins du monde. Vous devez apporter toutes les deux des pièces d’identité avec photographie ainsi qu’une copie de votre certificat de naissance pour prouver qu’elle est bien celle qu’elle prétend être. Nous avons déjà rencontré des problèmes avec des enfants adoptés qui essayaient de retrouver leurs mères biologiques, alors nous sommes très prudents et circonspects sur le sujet.
 
    
 
   — Merci.
 
    
 
   Je n’étais pas plus avancée. Il était hors de question que je demande à maman de m’accompagner à l’hôpital sans lui expliquer mes raisons. Elle allait croire que ma naissance m’obsédait et me prendrait rendez-vous chez un psychologue.
 
   


 
   
  
 




 
   12. LES PRÉPARATIFS
 
    
 
    
 
    
 
   J’entrai dans la salle de classe pour le cours de géographie de Doc et cherchai Eirik et Cora des yeux. Notre entraîneur de natation enseignait aussi la géographie et la psychologie, et la plupart des membres de l’équipe traînaient dans sa classe avant la première sonnerie.
 
    
 
   Aujourd’hui, ils étaient au fond de la salle, où Torin et les sœurs Dahl s’étaient installés aussi loin que possible les uns des autres. Cora faisait partie du petit groupe qui entourait Torin. Jess n’était pas encore arrivée, mais dès qu’elle serait là, les autres filles se disperseraient comme une volée de moineaux. Eirik et quelques garçons étaient assis à l’avant de la salle et je me dirigeai vers eux.
 
    
 
   Il me fit asseoir sur ses genoux et passa un bras possessif autour de ma taille.
 
    
 
   — Que se passe-t-il ? demandai-je.
 
    
 
   — St James organise une fête pour l’équipe de natation chez lui demain. Quant à elles, ajouta-t-il en désignant de la tête le coin de la salle où Maliina et Ingrid minaudaient devant un public essentiellement masculin, elles organisent aussi une soirée. Elles ont une piscine, lui non.
 
    
 
   Eirik sourit.
 
    
 
   — J’ai hâte de voir comment ça va se passer.
 
    
 
   À voir les admiratrices qui se pressaient autour de Torin, Maliina et Ingrid n’avaient aucune chance d’attirer plus de lycéens que lui à leur fête. Les garçons avaient tendance à se rendre là où se rendaient les filles. Andris était toujours absent depuis sa dispute avec Torin, et il ne pouvait donc pas les aider. D’ailleurs, où avait disparu l’immortel aux cheveux argentés ?
 
    
 
   Mon regard croisa celui de Torin et mon cœur se serra. Son expression était difficile à déchiffrer. Je ne lui avais pas parlé depuis le fiasco du placard et je ne me sentais pas bien. J’avais l’impression qu’il me manquait une partie de moi, comme si un trou avait été creusé dans ma poitrine et qu’il s’étendait un peu plus chaque jour. 
 
    
 
   De son côté, en revanche, il semblait prendre du bon temps avec Jess. Ils étaient inséparables. Il n’assistait plus à mes autres cours, à l’exception des mathématiques, mais elle l’accompagnait toujours devant la salle. Je m’efforçais de ne pas les épier, surtout pendant le déjeuner, mais mes yeux revenaient toujours sur eux, comme attirés. Et chaque fois, je le surprenais en train de me regarder. Une partie de moi aspirait à être avec lui, mais au fond je savais que c’était mieux ainsi. J’espérais seulement que la douleur s’atténuerait avec le temps.
 
    
 
   Chez moi, je ne le voyais plus, mais j’entendais le vrombissement de sa Harley quand il partait et arrivait. Chaque fois, je me demandais s’il allait chez Jess ou s’il en revenait. Au moins, il ne l’avait pas encore ramenée chez lui. Cela me rendrait malade.  
 
    
 
   Comme si leur manège n’était pas suffisamment pénible, il y avait aussi Maliina. Chaque fois que je me retournais, elle était en train de m’observer patiemment. Parfois, j’avais envie de la supplier de m’infliger le pire. Peut-être alors Torin volerait-il à mon secours, mettant ainsi un terme à la séparation que je m’étais imposée. 
 
    
 
   — J’irai chez St James, déclara Tim, un élève de première année, champion de nage libre.
 
    
 
   — C’est un dur à cuire, alors il y aura sans doute de l’alcool, ajouta quelqu’un.
 
    
 
   — Moi, j’ai juste envie de voir sa Harley, renchérit un autre. Cette moto déchire.
 
    
 
   — Allez, avoue, lui répondit Tim. Tu viens parce qu’il y aura les filles.
 
    
 
   Ils se tapèrent dans la main.
 
    
 
   — Et pour toi, ce sera quelle fête, Seville ? demanda quelqu’un.
 
    
 
   — Aucune. J’ai des trucs à faire.
 
    
 
   Les bras d’Eirik se resserrèrent autour de ma taille. Je l’avais entendu, mais mes yeux étaient dirigés vers Jess, qui venait à peine d’entrer dans la salle. Elle fonça droit sur Torin, et les autres filles s’écartèrent de son chemin. Elle plaqua ses lèvres sur les siennes et j’éprouvai un violent pincement au cœur. Je ne les avais encore jamais vus s’embrasser. Ma douleur était telle que j’avais du mal à respirer. 
 
    
 
   Comme s’il était conscient de ma réaction, Torin leva les yeux et j’aperçus dans son regard une lueur que je n’y avais encore jamais vue ─ de la tristesse, un écho de mon propre chagrin. L’instant d’après, il souriait de nouveau en regardant Jess dans les yeux. 
 
    
 
   C’était moi qui l’avais repoussé, qui avais exigé de la distance, et pourtant j’étais malheureuse. Et d’après ce que je venais de voir, il en souffrait lui aussi. Le plus triste, c’était que nous n’y pouvions rien. Je ne ferais jamais de mal à Eirik, pas même pour favoriser mon propre bonheur.
 
    
 
   Je me penchai contre le torse d’Eirik et oubliai tout ce qui m’entourait, jusqu’à ce que l’entraîneur Fletcher entre dans la classe. Ceux qui étaient au fond de la salle s’avancèrent et prirent place. Il attendit que le silence se fasse avant de prendre la parole.
 
    
 
   — La plupart d’entre vous savent que les funérailles de Kate ont lieu demain matin. La veillée et le service se dérouleront à l’église baptiste Grandview, sur Fulton, puis la cérémonie se poursuivra au cimetière Northridge. J’aimerais que l’équipe de natation soit représentée, donc si vous prévoyez de venir, je vous propose de vous inscrire maintenant. La veillée commencera à neuf heures et le service à onze heures.
 
    
 
   Il contourna le bureau et fit passer des stylos et des écritoires à pinces avec des feuilles d’inscription.
 
    
 
   — J’aimerais connaître le nombre exact d’élèves qui participeront au service pour que l’école puisse nous prêter un moyen de transport.
 
    
 
   Il s’avança devant la classe et fit signe de s’asseoir aux élèves qui venaient juste d’arriver. 
 
    
 
   — Le bus sera ici à huit heures trente. Nous partirons à neuf heures moins dix pour l’église. Le bus ramènera tout le monde ici après le cimetière. Le transport entre chez vous et l’école sera de votre responsabilité. Des questions ?
 
    
 
   Personne ne répondit. 
 
    
 
   — D’accord. Tâchez de vous habiller en fonction, c’est-à-dire des vêtements noirs ou de couleur sombre. Je sais qu’il n’est pas facile de prononcer des éloges, mais ce serait gentil si un ou deux élèves acceptaient de dire quelque chose pendant le service.
 
    
 
   Il balaya la salle du regard.
 
    
 
   — Des volontaires ?
 
    
 
   Le silence se fit. Je n’étais pas étonnée que personne n’ait envie de prendre la parole. Kate faisait partie de ces élèves qui ne semblaient pas exister. Timide et réservée, elle se fondait dans le décor, sauf lors des compétitions où elle brillait toujours. Malheureusement, dès qu’elle sortait de la piscine, elle redevenait invisible. À présent, je me sentais coupable de n’avoir jamais prêté attention à elle.
 
    
 
   Je regardai autour de moi, mais personne ne levait la main. Mon regard croisa celui de Cora, assise au fond de la salle. Elle articula silencieusement : « Fais-le ».
 
    
 
   Je lui répondis par une grimace. Je détestais parler en public. Les secondes s’égrenèrent. Ce n’était pas juste. Kate recevait le même traitement qu’elle avait toujours reçu au cours de sa vie. Elle était ignorée. 
 
    
 
   — Une fois… deux fois… dit Coach Fletcher, simulant la vente aux enchères pour tenter de détendre l’atmosphère.
 
    
 
   En soupirant, je levai la main.
 
    
 
   — Adjugé vendu à mademoiselle Cooper. Je suis content de savoir que je ne serai pas le seul sur l’estrade. Si quelqu’un décide de se joindre à nous, envoyez-moi un e-mail. Bon, rendez-moi les feuilles en sortant.
 
    
 
   Nous nous levâmes et sortîmes de la salle en file indienne. Cora nous rattrapa sur le parking.
 
    
 
   — On va à la fête de Torin, demain soir ? demanda Cora, les yeux pétillants d’excitation.
 
    
 
   — Je ne sais pas. 
 
    
 
   Eirik croisa mon regard.
 
    
 
   — Tu as envie d’y aller ? 
 
    
 
   Ma priorité était de mettre la main sur mon dossier médical et d’écrire un bel hommage.
 
    
 
   — Ça dépendra de mon humeur.
 
    
 
   Cora leva les yeux au ciel.
 
    
 
   — On ira à cette fête, même si je dois te traîner par la peau des fesses. Vous êtes voisins, bon sang. Tu crois que ça lui fera plaisir si tu ne viens pas ?
 
    
 
   Elle lança un regard noir à Eirik.
 
    
 
   — Tes parents connaissent les siens et…
 
    
 
   — Je me fiche de ne pas lui faire plaisir, répliqua Eirik.
 
    
 
   J’avais l’impression qu’il avait remarqué la façon dont Torin me regardait en permanence.
 
    
 
   — On peut parler de nos projets pour la soirée ? demandai-je. Nous devons travailler sur le diaporama et j’aurai besoin d’aide pour l’éloge.
 
    
 
   Je regrettais déjà de m’être portée volontaire. 
 
    
 
   — Je te rejoindrai chez toi dans une heure ou deux, dit Eirik. Vous allez à l’hôpital, maintenant ?
 
    
 
   Je hochai la tête. 
 
    
 
   — Keith nous a dit de le retrouver là-bas vers seize heures.
 
    
 
   — Je peux t’accompagner si tu veux, proposa-t-il.
 
    
 
   — On s’en sortira sans ta délectable présence, Casanova, le taquina Cora.
 
    
 
   Eirik lui lança un regard agacé.
 
    
 
   — Ce n’était pas à toi que je parlais.
 
    
 
   Je lui donnai un léger coup d’épaule. J’avais horreur qu’ils se chamaillent.
 
    
 
   — Ça ira. Primo, tu es en retard pour ta réunion éditoriale, secundo tu détestes les hôpitaux. Je te raconterai tout.
 
    
 
   — J’avais oublié, intervint Cora en regardant Eirik, nous allons faire les magasins demain après-midi pour acheter la robe que Raine portera pour le bal de rentrée. Tu viendras avec nous ? 
 
    
 
   Eirik fit la grimace.
 
    
 
   — Non merci. Pas de shopping. Je vous accompagnerai à la fête de Torin.
 
    
 
   Il m’embrassa avant de partir en courant vers le centre de presse. Cora éclata de rire.
 
    
 
   — Ah, les hommes sont si faciles.
 
    
 
   — Comment savais-tu qu’il choisirait la fête ?
 
    
 
   Elle croisa les bras.
 
    
 
   — Parce que je sais quelle carte jouer, figure-toi. Je ne comprends pas pourquoi il déteste tant faire les magasins avec nous. Il est au premier rang d’un défilé de mode privé. Certains hommes tueraient pour ça.
 
    
 
   — Eirik n’est pas comme les autres.
 
    
 
   Cora sourit.
 
    
 
   — Je le sais.
 
    
 
   Je baissai les yeux sur ma montre. 
 
    
 
   — Nous pouvons passer prendre des cafés au lait à la crêperie, puis nous déposerons ta voiture chez moi avant d’aller à l’hôpital. Pas besoin de deux véhicules.
 
    
 
    
 
   ***
 
    
 
    
 
   Une heure plus tard, nous étions assises sur le parking de l’hôpital, en train de siroter nos cafés au lait en écoutant la radio. La sonnerie de mon téléphone retentit. Maman. J’appuyai sur le bouton vert et collai le téléphone contre mon oreille.
 
    
 
   — Tu as reçu mon message pour ce soir ? demandai-je.
 
    
 
   — Oui. Ne t’inquiète pas. Je vous apporterai de quoi dîner.
 
    
 
   Je souris.
 
    
 
   — Tu es la meilleure, maman.
 
    
 
   Elle répondit en riant :
 
    
 
   — On se voit ce soir. 
 
    
 
   J’éteignis mon téléphone juste au moment où une chanson se terminait à la radio. 
 
    
 
   — C’est le dernier tube de Taylor ?
 
    
 
   Cora me dévisagea d’un air absent.
 
    
 
   — Je ne sais pas. Je ne faisais pas vraiment attention. Quelle heure est-il ? 
 
    
 
   — Quinze heures quarante-cinq. Tu te fais du souci pour rien à propos de cette Debbie, tu sais. Keith est fou de toi. 
 
    
 
   — Alors pourquoi ne m’a-t-il pas invitée au bal ?
 
    
 
   — Ça lui paraît peut-être évident, à moins qu’il attende que tu le lui demandes.
 
    
 
   Elle écarquilla les yeux.
 
    
 
   — C’est ridicule. C’est toujours aux hommes de demander.
 
    
 
   — Tu lui as bien demandé de sortir avec toi, lui rappelai-je.
 
    
 
   Cora sourit.
 
    
 
   — C’est parce qu’il mettait une éternité à passer à l’action alors qu’il ne faisait pas le moindre doute qu’il en pinçait pour moi.
 
    
 
   Elle soupira.
 
    
 
   — Je pourrais vous accompagner, mais je déteste tenir la chandelle. Oh, qu’on en finisse. Debbie peut bien me le piquer, ça m’est égal.
 
    
 
   Nous jetâmes nos gobelets à la poubelle près de l’entrée, puis nous franchîmes les portes automatiques coulissantes. Les dames derrière le bureau d’accueil du service de physiothérapie étaient chaleureuses, mais Keith fronça les sourcils en apercevant Cora. Peut-être avait-elle raison de s’inquiéter, après tout.
 
    
 
   — Quoi ? demanda Cora d’un ton fier.
 
    
 
   — Ma mère est ici.
 
    
 
   Keith jeta un coup d’œil par-dessus son épaule et s’empressa de nous entraîner à l’écart du bureau. Cora se renfrogna.
 
    
 
   — Et alors ? Elle sait qu’on sort ensemble.
 
    
 
   — Oui, mais elle n’aime pas que mes petites amies viennent me voir sur mon lieu de travail.
 
    
 
   — Tes petites amies ? Mais combien…
 
    
 
   Keith l’attira contre lui et la fit taire en l’embrassant. 
 
    
 
   — Je passerai chez toi ce soir. J’ai quelque chose à te demander. Pour l’instant, je dois présenter Raine à Debbie et me remettre au travail avant que ma mère découvre que je me suis esquivé. Elle est très à cheval sur l’éthique professionnelle. Tu comprends ?
 
    
 
   Cora sourit.
 
    
 
   — C’est bon.
 
    
 
   — Très bien.
 
    
 
   Il déposa un autre baiser sur ses lèvres avant de dire :
 
    
 
   — Par ici.
 
    
 
   Il nous conduisit au bas d’un escalier et nous remontâmes un couloir jusqu’à arriver devant une porte. Il l’ouvrit pour révéler un vaste bureau dans lequel se trouvaient différents postes de travail, mais dont un seul était occupé par une femme corpulente d’âge moyen. Elle nous fit signe et je donnai un coup de coude à Cora, qui sourit.
 
    
 
   — Debbie, voici Lorraine Cooper, l’amie dont je vous ai parlé, et son amie, Cora. Les filles, je vous présente Deborah Keegan, dit Keith lorsque nous nous arrêtâmes devant le bureau de la femme. Merci d’accepter de les aider, Debbie.
 
    
 
   Il lui pressa l’épaule et se tourna vers Cora.
 
    
 
   — À ce soir.
 
    
 
   Debbie n’attendit pas qu’il sorte de la salle et se mit aussitôt à pianoter sur son clavier. Elle se tourna vers moi.
 
    
 
   — Quel est votre numéro de sécurité sociale ?
 
    
 
   Je récitai le numéro à neuf chiffres et attendis impatiemment qu’elle ait terminé de le saisir. Elle me lança un coup d’œil.
 
    
 
   — Juste le nom des infirmières ?
 
    
 
   — Oui.
 
    
 
   Lorsqu’une page apparut à l’écran, elle l’inclina de sorte que nous ne puissions pas voir ce qui y était affiché. Elle déroula la page, cliqua, puis continua de faire défiler l’écran avant de prendre un stylo et de noter quelque chose sur une feuille de papier, qu’elle me tendit.
 
    
 
   — Autre chose ?
 
    
 
   — Non, je vous remercie.
 
    
 
   J’examinai les noms ─ Gabrielle Guillaume, Kayla Jemison et Sally Mullin. J’avais envie de lui demander si elles étaient à la retraite, mais je doutais qu’elle apprécie une telle question. D’après son attitude froide, il était évident qu’elle ne nous aidait que pour faire plaisir à Keith.
 
    
 
   Nous avions rejoint la porte lorsque je chuchotai :
 
    
 
   — J’aimerais pouvoir lui demander si elles travaillent toujours ici.
 
    
 
   — Alors vas-y, me dit Cora.
 
    
 
   Je regardai Debbie à la dérobée. 
 
    
 
   — Je ne sais pas. Elle n’a pas l’air ravie de nous aider.
 
    
 
   — Oh là là. Sont-elles toutes à la retraite ? demanda Cora en se tournant vers Debbie. 
 
    
 
   La femme leva les yeux et se renfrogna.
 
    
 
   — Pardon ?
 
    
 
   — Les infirmières, dit Cora. Sont-elles à la retraite, mortes ou encore dans le coin ?
 
    
 
   Debbie soupira.
 
    
 
   — Il y a une Gabby Guillaume à l’étage, à la maternité, dit-elle. Mais j’ignore s’il s’agit de la même infirmière.
 
    
 
   Nous avions le sourire aux lèvres en quittant le sous-sol pour nous diriger vers l’ascenseur. J’avais du mal à croire que j’allais réellement parler à l’une des infirmières qui s’étaient occupées de moi.
 
    
 
   — Merci de lui avoir posé la question.
 
    
 
   Cora haussa les épaules.
 
    
 
   — Tu es impatiente ?
 
    
 
   — Oh, oui.
 
    
 
   Mais j’avais peur, aussi. Je ne savais pas à quoi m’attendre. Nous suivîmes les panneaux en direction de la double porte ouvrant sur la maternité. À l’intérieur, nous découvrîmes une salle d’attente spacieuse, avec de confortables ottomanes garnies de coussins moelleux. L’ambiance rappelait celle d’un spa et une douce musique était diffusée. Je frissonnai. Apparemment, on avait forcé sur l’air conditionné, car la température de la pièce était plus fraîche qu’à l’extérieur. À travers les murs vitrés des chambres, j’aperçus des femmes alitées, dont certaines portaient leurs nouveau-nés dans les bras. Une jeune infirmière, qui me fit aussitôt penser à Marj de l’équipe de natation, était assise derrière un large bureau d’accueil circulaire. Elle portait une élégante blouse bleue à fleurs et ses tresses étaient remontées en chignon. Nous nous approchâmes.
 
    
 
   — Bonjour. Nous cherchons Gabby Guillaume.
 
    
 
   Elle fronça les sourcils et son regard alterna entre Cora et moi.
 
    
 
   — Je suis Gabby. En quoi puis-je vous aider ?
 
    
 
   Cora et moi échangeâmes un coup d’œil. Elle était trop jeune pour s’être occupée de moi dix-sept ans plus tôt. 
 
    
 
   — Je crois qu’il y a erreur. La Gabrielle Guillaume que nous cherchons travaillait ici il y a dix-sept ans.
 
    
 
   L’infirmière se renfrogna.
 
    
 
   — C’était ma tante. J’ai le même nom qu’elle. Que lui voulez-vous ? 
 
    
 
   Je lui parlai de ma naissance et lui dis que je voulais remercier sa tante. L’expression de l’infirmière changea progressivement. Elle passa de la confusion à la surprise, et enfin à la méfiance.
 
    
 
   — Oh, c’est gentil, dit une autre infirmière qui nous avait entendues.
 
    
 
   Elle était petite et replète et son sourire était engageant. Une troisième infirmière nous tournait le dos, penchée sur un clavier.
 
    
 
   — Elle envisage de la nominer pour une récompense, dit Cora.
 
    
 
   — Le Daisy Award, expliquai-je.
 
    
 
   L’infirmière Guillaume souriait, mais ses yeux demeuraient froids.
 
    
 
   — Elle aurait adoré ça, mais ma tante est à la retraite maintenant et elle est repartie en Louisiane. Si vous me laissez votre numéro, je peux le lui communiquer et lui expliquer ce que vous voulez. Si elle souhaite vous parler, elle vous appellera.
 
    
 
   — Ce serait formidable, merci.
 
    
 
   J’inscrivis mon numéro de téléphone et mon nom sur une feuille de papier.
 
    
 
   — Euh, vous ne connaîtriez pas Kayla Jemison et Sally Mullin, par hasard ? Elles travaillaient ici avec elle.
 
    
 
   L’infirmière secoua la tête. 
 
    
 
   — C’était avant que j’arrive, mais Tante Gabby les connaît sans doute. Je lui demanderai si elle sait comment contacter les deux autres.
 
    
 
   — Merci.
 
    
 
   Nous quittâmes la maternité et nous dirigeâmes vers l’ascenseur, mais je ne parvenais pas à chasser un mauvais pressentiment à propos de l’infirmière.
 
    
 
   — Tu ne trouves pas que sa réaction était bizarre ?
 
    
 
   Cora fronça les sourcils.
 
    
 
   — Comment ça ?
 
    
 
   — Je ne sais pas. Je suis peut-être un peu paranoïaque, mais elle m’a semblé réticente à l’idée de nous aider.
 
    
 
   Nous rejoignîmes le parking. Alors que je m’apprêtais à allumer le moteur, je crus entendre une moto démarrer en rugissant. Je regardai autour de moi, mais il n’y avait aucun deux-roues. De toute manière, s’il s’agissait de Torin, je ne m’attendais pas à l’apercevoir. Il utilisait sans doute sa magie runique pour se déplacer à une vitesse surnaturelle.  
 
    
 
    
 
   ***
 
    
 
    
 
   Eirik discutait avec Torin lorsque nous arrivâmes devant chez moi. Eirik traversa la pelouse pour nous rejoindre et mon regard croisa celui de Torin. J’aperçus un éclat dans ses yeux. De la colère ? Une détermination farouche ? Je n’en étais pas certaine.
 
    
 
   — Salut, alors qu’avez-vous trouvé ? demanda Eirik en passant les bras autour de ma taille pour déposer un baiser sur ma tempe.
 
    
 
   Consciente que Torin et Cora nous regardaient, je fermai les yeux pour essayer de savourer la présence d’Eirik. J’avais toujours adoré son odeur, mais en ce moment, j’avais envie de sentir un autre parfum près de moi. J’imaginai des bras différents autour de ma taille, des lèvres différentes sur ma peau. Mes sens troublèrent mes pensées et j’éprouvai aussitôt de la culpabilité. 
 
    
 
   Eirik me fit pivoter, prit mon visage entre ses mains et m’embrassa. Il inclina la tête et son baiser devint plus intense. J’accueillis l’intrusion de sa langue et me serrai contre lui dans une tentative désespérée d’effacer Torin de mon esprit. Mais en vain. Mon corps savait qu’Eirik n’était qu’un substitut. Au lieu d’une passion fougueuse, il m’apportait du confort. Au lieu d’un feu ardent, il m’offrait une douce chaleur. 
 
    
 
   Eirik se détacha de moi et regarda par-dessus mon épaule. Je compris alors qu’il m’avait embrassée pour avertir Torin ou pour lui prouver quelque chose.
 
    
 
   — Rentrons.
 
    
 
   Cora disparut avec Torin tandis qu’Eirik et moi nous dirigions vers ma maison. Une fois que je lui eus raconté notre visite à l’hôpital, nous entreprîmes de charger les photographies sur son ordinateur afin de les recadrer. Lorsque Cora nous rejoignit enfin, elle était calme. Trop calme.
 
    
 
   — Ça va ? demandai-je.
 
    
 
   Elle se contenta de hausser les épaules. Tandis qu’ils terminaient ensemble le diaporama, je m’absorbai dans l’écriture de l’éloge. 
 
    
 
   — Je suis rentrée, lança maman un peu plus tard.
 
    
 
   Une odeur de pizza nous monta aux narines avant même qu’elle passe sa tête par l’entrebâillement de la porte.  
 
    
 
   — Pizza, boissons et ailes de poulet pour mon équipe de bosseurs.
 
    
 
   Eirik bondit, s’empara de la boîte et embrassa maman sur la joue. 
 
    
 
   — Merci, Madame C. J’étais mort de faim.
 
    
 
   — Tu es en pleine croissance, dit-elle pour le taquiner avant de me tendre la bouteille de soda et des gobelets en plastique.
 
    
 
   — Merci, maman.
 
    
 
   — Comment ça se passe ? demanda-t-elle.
 
    
 
   — Regardez, dit Cora en tournant l’ordinateur vers elle.
 
    
 
   Elle enfonça une touche. Des images de Kate s’affichèrent, en compagnie d’autres nageurs ─ à la piscine, en réunion, sur les gradins, dans les nombreux dîners et fêtes que mon entraîneur aimait organiser avant chaque rencontre, ainsi que dans les rues de la ville lors de nos opérations de collecte de fonds pour l’équipe. Maman sourit et tapota l’épaule de Cora.
 
    
 
   — C’était magnifique. Je suis certaine que les parents de Kate apprécieront l’effort que vous y avez mis.
 
    
 
   — Oui, j’aimerais pouvoir en dire autant de mon éloge, grommelai-je.
 
    
 
   J’avais écrit la moitié d’une page et mon texte était pathétique.
 
    
 
   — Tu prépares un discours ? demanda maman sans masquer sa surprise.
 
    
 
   Je soupirai.
 
    
 
   — Oui. Je me demande ce qui m’a pris de me porter volontaire.
 
    
 
   — Je suis sûre que tu trouveras quelque chose, ma puce.
 
    
 
   Maman me pressa l’épaule et disparut au rez-de-chaussée. Trente minutes plus tard, je jetai mon crayon par terre.
 
    
 
   — J’ai besoin d’aide, les amis. Cruellement.
 
    
 
   Cora fit la grimace.
 
    
 
   — Ne me regarde pas comme ça, je ne la connaissais pas.
 
    
 
   — C’est toi qui m’as poussée à me désigner, espèce de traîtresse, répliquai-je.
 
    
 
   — Depuis quand tu tiens compte de mon avis ?
 
    
 
   — Depuis toujours.
 
    
 
   Je lui jetai un oreiller et elle l’intercepta entre ses mains grasses.
 
    
 
   — Pouah, tu as mis de la sauce de pizza sur mon coussin.
 
    
 
   — Ça t’apprendra à m’agresser.
 
    
 
   Elle donna un coup de pied dans l’oreiller pour s’en débarrasser et regarda Eirik.
 
    
 
   — Et toi, tu vas l’aider ou te contenter d’engloutir toute la bouffe comme un ex-détenu affamé ?
 
    
 
   Eirik se lécha les doigts avant de prendre une autre aile de poulet.
 
    
 
   — Je ne parle pas la bouche pleine.  
 
    
 
   — Dégueu ! lança Cora en le regardant sucer les os pour aspirer toute la chair.
 
    
 
   Il claqua les lèvres et lui fit un clin d’œil avant de se tourner vers moi. 
 
    
 
   — Tu devrais peut-être dire une phrase ou deux et laisser le diaporama parler pour toi, Raine. 
 
    
 
   — On verra. 
 
    
 
   Je bondis.
 
    
 
   — Quelqu’un a besoin de quelque chose ? Je descends discuter avec maman. Elle est douée avec les gens et elle sait toujours quoi dire.
 
    
 
   — À propos de tout, dit Cora.
 
    
 
   — Et de tout le monde, renchérit Eirik.
 
    
 
   Ils me faisaient rire. Je dévalai les escaliers, mais je me figeai aussitôt en arrivant en bas. Maman n’était pas seule. Une voix familière se mêlait à la sienne, plus douce, et les battements de mon cœur s’accélérèrent. Torin.
 
    
 
   Comme s’il était conscient de ma présence, Torin leva les yeux et se redressa. Je déglutis tandis que mes sens s’imprégnaient de sa présence. On aurait dit que je ne l’avais pas vu depuis longtemps. Je me dirigeai vers eux, le cœur battant si fort que j’étais prise de vertiges.
 
    
 
   — Tu as fini ton éloge, ma chérie ? demanda maman.
 
    
 
   — Non, j’ai besoin d’aide. Kate n’était pas très extravertie, alors nous ne connaissons presque rien à son sujet, répondis-je d’un air absent sans quitter Torin des yeux.
 
    
 
   J’avais envie de détourner le regard, mais j’en étais incapable. Ses yeux semblaient m’avoir jeté un sort. Il me dévisageait attentivement, comme si la moindre expression sur mon visage était d’une importance capitale pour lui. 
 
    
 
   — Je ne savais pas que vous vous connaissiez, tous les deux, ajoutai-je, le souffle court.
 
    
 
   — Ta mère et moi nous sommes croisés il y a quelques jours, dit-il en arquant ses sourcils. J’espère que ça ne te dérange pas.
 
    
 
   — Pourquoi ? 
 
    
 
   Mes joues étaient bouillantes. La conversation que nous avions échangée dans le placard à l’école me revint en mémoire.
 
    
 
   — Torin veut savoir s’il peut organiser une fête demain soir pour l’équipe de natation. N’est-ce pas prévenant de sa part de demander d’abord la permission à tous les voisins ? dit maman.
 
    
 
   — C’est la moindre des choses, Madame Cooper.
 
    
 
   Je détachai mes yeux de Torin et jetai un œil à maman. Elle affichait un sourire innocent, mais je n’étais pas dupe. Je me demandais bien pourquoi elle ne m’avait pas dit qu’ils s’étaient rencontrés. Je pris une profonde inspiration pour calmer mon cœur palpitant et me concentrai sur leur conversation.
 
    
 
   — Tu en as déjà parlé à M. Peterson ?
 
    
 
   Torin eut un petit rire. 
 
    
 
   — Oui, c’est un type sympa. Il a dit que ça ne lui posait aucun problème, et même que nous n’organisions pas assez de fêtes dans le quartier.
 
    
 
   — Vraiment ? 
 
    
 
   — Oui. Nous nous sommes croisés le jour de mon arrivée et nous avons bien accroché.
 
    
 
   Il sourit.
 
    
 
   — Nous partageons une passion pour les boîtes aux lettres de collection.
 
    
 
   J’éclatai de rire et Torin me sourit en retour.
 
    
 
   — Je suis venu t’inviter personnellement à ma fête, Frimousse.
 
    
 
   — Moi ? Je, euh…
 
    
 
   Venait-il de m’appeler Frimousse devant ma mère ? En véritable gentleman anglais, il esquissa une courbette polie. 
 
    
 
   — S’il te plaît. Ce sera un honneur de te recevoir.
 
    
 
   Un petit rire attira mon attention vers maman et je rougis. J’avais complètement oublié sa présence. 
 
    
 
   — C’était un plaisir de discuter avec vous, Mme Cooper, dit Torin. Je ferais mieux de rentrer chez moi. J’ai beaucoup de choses à faire en prévision de demain.
 
    
 
   — Tu devrais demander à Raine de t’aider. Elle est douée pour les fêtes. 
 
    
 
   Je fusillai maman du regard.
 
    
 
   — Je ne peux pas. Nous allons aux funérailles de Kate le matin et, l’après-midi, je fais les boutiques pour ma robe du bal de rentrée.
 
    
 
   — Ce n’est rien, Mme Cooper. Quelques amis me donneront un coup de main.
 
    
 
   Qui ? avais-je envie de demander. J’étais jalouse. Il reprit :
 
    
 
   — Je vous promets de faire le moins de bruit possible, mais si la musique devient trop forte, n’hésitez pas à me le dire.
 
    
 
   Maman ricana.
 
    
 
   — Oh, ne t’inquiète pas pour moi. Je pourrais dormir même s’il y avait une tornade.
 
    
 
   Son mensonge me fit pouffer. Tout le monde semblait se plier en quatre pour lui. Torin avait dû les ensorceler par des runes du style « être-gentil-avec-le-nouveau-voisin ». 
 
    
 
   — Raccompagne Torin à la porte, ma chérie, ajouta maman.
 
    
 
   Je lui lançai un regard sévère, mais elle me répondit par un sourire. Quant à Torin, il affichait un air de défi. Il ne bougerait pas tant que je ne l’escorterais pas vers la sortie. En soupirant, je me dirigeai vers la porte, non sans jeter un coup d’œil en haut des escaliers en atteignant le vestibule.
 
    
 
   — Ne t’inquiète pas. Monsieur Parfait ignore que je suis là, chuchota Torin. De toute façon, ça m’est égal.
 
    
 
   — Tu as tort. Au cas où tu ne l’aurais pas remarqué, il ne t’aime pas beaucoup.
 
    
 
   J’ouvris la porte et m’écartai pour le laisser passer.
 
    
 
   — C’est parce qu’il sait qu’il n’est pas digne de toi, murmura Torin en sortant. 
 
    
 
   Puis il se tourna et ajouta :
 
    
 
   — Je préférerais que tu ne viennes pas avec lui, demain soir, mais je suis prêt à tout supporter pour que tu m’honores de ta présence.
 
    
 
   Son audace ne me surprenait plus, mais ses paroles me touchaient malgré moi.
 
    
 
   — Tu ne devrais pas dire ce genre de choses.
 
    
 
   — Pourquoi ? C’est la vérité. Viens, raccompagne-moi dans l’allée.  
 
    
 
   Je fronçai les sourcils. 
 
    
 
   — Pourquoi ?
 
    
 
   — Tu m’as manqué. 
 
    
 
   Il m’avait tellement manqué, lui aussi, que j’avais envie de me rapprocher et de le toucher. J’ouvris la bouche pour lui avouer ce que je ressentais, mais les mots restèrent coincés dans ma gorge. Je me contentai de le dévisager d’un air impuissant. La lumière jaune de l’extérieur soulignait ses pommettes ciselées et ses lèvres sculpturales, se reflétant sur la mèche de cheveux noirs qui lui barrait le front et dans ses yeux d’une beauté saisissante.
 
    
 
   — Je connais aussi un ou deux trucs à propos de Kate. Ça pourrait t’intéresser. 
 
    
 
   Comme j’hésitais encore, il ajouta :
 
    
 
   — Froussarde.
 
    
 
   — Non.
 
    
 
   — Que crains-tu ? Ta mère n’est qu’à quelques mètres et Mme Rutledge nous épie derrière son rideau.
 
    
 
   En effet, j’avais perçu le mouvement subtil derrière la fenêtre de la voisine. Je levai les yeux au ciel et refermai la porte derrière nous.
 
    
 
   — Vieille fouineuse, marmonnai-je.
 
    
 
   — Sois gentille, dit Torin. Alors, tu as trouvé des réponses à l’hôpital ?
 
    
 
   Je souris en retrouvant ma contenance. 
 
    
 
   — Donc c’était toi sur la moto. Tu m’espionnes encore ?
 
    
 
   — C’est juste de la surveillance, Frimousse. Alors, qu’as-tu découvert ? 
 
    
 
   — Tu veux que je partage des informations avec toi ? Commence par me dire ce que tu sais. 
 
    
 
   Il s’arrêta, croisa les bras et m’examina avec un sourire supérieur.
 
    
 
   — D’accord. C’est Kate Hunsaker qui a trouvé les surnoms.
 
    
 
   — Quoi ? 
 
    
 
   Ce changement de sujet m’avait déstabilisée. 
 
    
 
   — Kate a inventé des surnoms pour tous tes coéquipiers.
 
    
 
   — Ça m’étonnerait…
 
    
 
   — On t’appelle Ondamania parce que tu aimes bien ce jouet. Cora fait la moue quand elle s’ennuie, ce qui lui a valu le surnom de Grimace. Eirik est Houdini parce qu’il disparaît comme un magicien pendant l’entraînement. Jimmy Baines est appelé le Condor. Il ressemble à un oiseau de proie lorsqu’il nage le papillon. Jess est l’Anguille…
 
    
 
   Je le regardais en écarquillant les yeux tandis qu’il déroulait la liste des surnoms de tous les nageurs de mon équipe. Pour la plupart, j’en ignorais totalement la raison.  
 
    
 
   — Je n’en avais aucune idée. Comment le sais-tu ? Peu importe. Ce sont sans doute les autres qui te l’ont dit.
 
    
 
   Il répondit en riant, d’une voix grave et sensuelle : 
 
    
 
   — En vérité, personne ne m’a rien dit. Quand j’effectue un recrutement, je me prépare en rassemblant un maximum d’informations sur tout le monde. Alors ? Que faisais-tu à l’hôpital ?
 
    
 
   Je le regardai attentivement tout en réfléchissant à ses dernières paroles. Voilà qui expliquait les connaissances pointues qu’il avait à mon sujet. 
 
    
 
   — Où trouves-tu toutes tes informations ?
 
    
 
   — Auprès de mes supérieurs. 
 
    
 
   — Alors tu sais tout de moi ?
 
    
 
   — Non, juste les éléments pertinents. Arrête de temporiser et dis-moi plutôt pourquoi tu étais à l’hôpital.
 
    
 
   — Si ce n’est pas toi qui m’as marquée, alors il faut bien que je retrouve le responsable par mes propres moyens.
 
    
 
   Je lui résumai ce que m’avait appris ma mère à propos de ma naissance.
 
    
 
   — Tu le savais ? demandai-je.
 
    
 
   Il fit une drôle de tête.
 
    
 
   — No-on. Continue.
 
    
 
   — Mon médecin n’avait aucune réponse, alors je suis allée à l’hôpital pour découvrir l’identité des infirmières qui se sont occupées de moi. Malheureusement, elles ne vivent plus ici.
 
    
 
   Je lui parlai des trois infirmières et des précisions que m’avait apportées l’infirmière Guillaume. 
 
    
 
   — Elle ne m’inspire pas confiance, mais…
 
    
 
   Je haussai les épaules.
 
    
 
   — Je me trompe peut-être, ajoutai-je.
 
    
 
   — Non, fie-toi toujours à ton instinct. Comment s’appellent les trois infirmières ?
 
    
 
   — Pourquoi veux-tu le savoir ?
 
    
 
   — Pour t’aider à les retrouver.
 
    
 
   — Sans moi ? demandai-je.
 
    
 
   — Je travaille mieux seul.
 
    
 
   — Pas cette fois, protestai-je. Ma naissance, mon enquête. Alors où que tu ailles, je viendrai avec toi.
 
    
 
   — Je peux me rendre à l’hôpital tout seul à n’importe quel moment pour chercher des informations, juste comme ça.
 
    
 
   Il claqua des doigts. Je souris en songeant qu’il devrait dans tous les cas affronter l’austère Debbie.
 
    
 
   — Bonne chance.
 
    
 
   Il fronça les sourcils.
 
    
 
   — Tu sais quelque chose que j’ignore ?
 
    
 
   Je lui adressai un sourire narquois.
 
    
 
   — Oh oui, et j’adore ça. 
 
    
 
   — Un jour tu apprendras à me faire confiance, Frimousse.
 
    
 
   Il me caressa le nez.
 
    
 
   — À demain.
 
    
 
   Je sentais toujours la chaleur de son doigt sur mon nez lorsque je rentrai chez moi. Je refermai la porte et allai rejoindre maman. Elle regardait une émission, mais dès qu’elle me vit, elle éteignit la télévision.
 
    
 
   — Frimousse ? fit-elle d’un ton moqueur. 
 
    
 
   — Je déteste ce surnom.
 
    
 
   Elle ricana.
 
    
 
   — Oui, je m’en doute.
 
    
 
   Je fis la grimace.
 
    
 
   — Tu veux bien m’aider avec l’éloge ?
 
    
 
   Maman désigna le tabouret à côté d’elle.
 
    
 
   — Dis-moi ce que tu sais au sujet de Kate.
 
    
 
   Je m’assis en soupirant.
 
    
 
   — Hmm, elle était discrète et timide. Quand on lui parlait, elle ne répondait pas.
 
    
 
   — Tourne de manière positive ces choses qui la définissaient. Discrète et timide peuvent devenir pensive. Si elle se taisait quand on lui parlait, ça veut dire qu’elle était à l’écoute.
 
    
 
   Lorsque maman eut terminé, je souriais. Je la serrai dans mes bras.
 
    
 
   — Tu es la meilleure.
 
    
 
   — Raine ? appela-t-elle tandis que je m’élançais vers les escaliers.
 
    
 
   — Oui ? fis-je en revenant sur mes pas.
 
    
 
   — C’est agréable de voir briller tes yeux.
 
    
 
   Je pris un air outré.
 
    
 
   — Je vais faire semblant de ne pas comprendre ce que tu sous-entends. 
 
    
 
   — Tant que tu comprends où tu mets les pieds. Tu as pensé à la manière dont tu allais gérer ça ?
 
    
 
   Je secouai la tête. 
 
    
 
   — Non.
 
    
 
   — Sois prudente.
 
    
 
   Sérieusement, les mères ne devraient pas se mêler de la vie amoureuse de leurs filles.  
 
   


 
   
  
 




 
   13. OBSESSION
 
    
 
    
 
    
 
   La veillée funèbre et l’enterrement de Kate furent magnifiques. Certes, des funérailles n’avaient rien de beau en soi, mais sa famille rendit la cérémonie mémorable. L’intérieur et l’extérieur de l’église étaient chargés de fleurs, et des ballons colorés, des ours en peluche et des accessoires de natation avaient été disposés près de l’entrée. Des photos défilaient sur les écrans vidéo tandis que des musiques religieuses mélodieuses étaient diffusées par les haut-parleurs. Près du cercueil, à l’avant de la salle, était dressé un panneau sur lequel des photos de Kate avaient été affichées. Une foule assistait à l’événement, et j’appréhendais l’instant où je devrais prendre la parole.
 
    
 
   Le pasteur fut le premier à parler, suivi par de nombreux témoignages de proches et amis. Doc fit un discours émouvant. Lorsqu’il eut terminé, il ne restait plus un seul œil sec dans toute la salle. Mon tour arriva bien trop tôt.
 
    
 
   Je pris une profonde inspiration et m’avançai.
 
    
 
   Pendant un bref instant, tout ce que j’avais répété me sortit de la tête. Je balayai le public du regard. Dans quoi m’étais-je fourrée ? Baissant les yeux sur les fiches que j’avais à la main, je passai distraitement en revue les points essentiels de mon éloge. Prise de panique, je jetai un coup d’œil vers Eirik. Il hocha la tête pour me rassurer et Cora leva les pouces en signe d’encouragement. 
 
    
 
   Comme par hasard, Torin choisit ce moment pour entrer dans l’église. Il s’adossa au mur du fond et croisa les bras. Je ne m’étais pas attendue à ce qu’il assiste aux funérailles, même si j’avais aperçu Jess et ses amies dans le bus. Comme d’habitude, mon pouls s’accéléra. Il sourit et la chose la plus étrange se produisit alors. Je sentis un regain de confiance. J’étais prête à conquérir le monde. Cette fois, son sourire ne faisait pas trembler mes genoux, mais la confiance qu’il exprimait me donnait des ailes.
 
    
 
   J’expirai et regardai brièvement la première fiche.
 
    
 
   — Tout d’abord, j’aimerais présenter mes condoléances à la famille Hunsaker, dis-je en lisant mes notes. Ce n’est pas facile de perdre quelqu’un qu’on aime. Kate et moi nous sommes rencontrées au collège, où nous nagions pour les Dauphins de Kayville. Deux ans plus tard, nous avons intégré l’équipe du lycée en tant qu’élèves de première année. 
 
    
 
   Je n’étais pas satisfaite, mon discours était trop froid, trop préparé. Je retournai alors mes fiches et les écartai, pour lever les yeux au-dessus de l’assistance ─ c’était la règle d’or lorsqu’on parlait en public. Imaginer que tout le monde était nu fonctionnait aussi, mais ce serait douteux étant donné que les grands-parents de Kate étaient assis juste devant moi. Sans le vouloir, je croisai le regard de Torin.
 
    
 
   — J’avais répété et écrit tout un discours, mais j’ai décidé qu’il n’était pas assez bon. Les discours appris par cœur sont ennuyeux, tout le contraire de Kate. Kate était pleine de surprises. C’était le ciment qui maintenait unie notre équipe de natation, même si certains d’entre nous n’en étaient pas conscients. 
 
    
 
   Ce petit échauffement sur le sujet avait atténué ma nervosité. Je regardai les grands-parents de Kate dans les yeux et m’adressai à eux.
 
    
 
   — Voyez-vous, dans tous les sports, il existe une tradition entre coéquipiers. Celle de se donner des surnoms. Cela permet à chacun de se sentir intégré au groupe et aux nouveaux de prendre leur place dans l’équipe. Nous inscrivons nos surnoms sur nos planches et sur nos vestes, nos palmes et nos trophées. Lors des rencontres de natation, les parents n’entendront jamais les prénoms de leurs filles et leurs fils. À la place, vous entendrez plutôt Condor et Ondamania, Houdini et Starter…
 
    
 
   Des rires fusèrent parmi les lycéens et je me tournai vers eux.
 
    
 
   — Ces noms uniques nous définissent lorsque nous sommes dans l’eau, pendant les compétitions. Ce que vous ignorez peut-être…
 
    
 
   Je regardai les parents de Kate dans les yeux avant de jeter un œil vers le banc des nageurs.
 
    
 
   — Ce que la majeure partie d’entre nous ignorent, c’est l’identité de la personne qui nous les a donnés. Celle qui écoutait, qui observait et qui trouvait le surnom parfait pour chacun d’entre nous.  
 
    
 
   Je marquai une pause pour ménager mon effet.
 
    
 
   — Kate.
 
    
 
   Des murmures excités s’élevèrent à nouveau dans le groupe de mes amis, qui commençaient à se tourner les uns vers les autres d’un air surpris.
 
    
 
   — Ce qui est formidable, c’est qu’il y avait toujours une histoire derrière ce qu’elle choisissait. Mon surnom est Ondamania. J’aimerais pouvoir dire que c’est en raison de mon ondulation et de ma rapidité dans l’eau, mais mon père m’a acheté l’un de ces jouets que j’apportais toujours en compétition pour me calmer les nerfs quand je faisais partie de l’équipe des Dauphins. Kate ne l’a pas oublié.
 
    
 
   Mes yeux me brûlèrent à l’évocation de mon père. Je déglutis et chassai ces pensées de mon esprit. Je montrai Marj du doigt.
 
    
 
   — Marj est surnommée Palmita, car il lui a fallu beaucoup d’entraînement avant de maîtriser ses palmes. Randy, ici présent, ajoutai-je en désignant un autre nageur, est l’Accro. On a l’impression qu’il a fumé après chaque session, car le chlore lui monte au cerveau.
 
    
 
   J’entendis des rires provenant du banc des nageurs. Mon regard croisa celui de Jimmy Baines.
 
    
 
   — Jimmy est Condor, parce qu’il a une forme aérodynamique lorsqu’il nage le papillon qui ressemble à celle d’un rapace. Quant à notre entraîner, Monsieur Fletcher, on le surnomme Doc parce qu’il travaille sur son doctorat depuis…
 
    
 
   — Une éternité ? lança quelqu’un dans le public.
 
    
 
   Les rires redoublèrent.
 
    
 
   — Et Kate était Coquille, car elle était silencieuse et réservée hors de l’eau. Ensuite, elle sortait de sa coquille et brillait comme l’étoile qu’elle était. Je pourrais dresser une liste de ce qui rendait Kate spéciale. Des records battus dès sa première année à l’empressement qu’elle avait de descendre dans l’eau pour n’en sortir qu’en dernier, mais rien n’effacera la douleur de l’avoir perdue, de savoir…
 
    
 
   Ma voix se brisa et mes yeux se remplirent de larmes. J’étais submergée par les souvenirs de mon père. Je me raclai la gorge en clignant des paupières pour empêcher mes larmes de couler.
 
    
 
   — La douleur de savoir que l’on vous a arraché aussi brutalement quelqu’un que vous aimez, de savoir que vous ne le reverrez jamais plus… ne la reverrez plus…
 
    
 
   Les images de mon père défilaient devant mes yeux et les vannes s’ouvrirent. Plus j’essayais de les retenir, plus les larmes jaillissaient. À travers un brouillard, je vis deux personnes se diriger vers la scène. L’instant d’après, Eirik et Cora étaient à mes côtés.
 
    
 
   Alors qu’Eirik achevait mon discours, Cora me conduisit hors de l’église, sur le perron. Elle me soutenait tandis que je pleurais à chaudes larmes. Je l’entendis bredouiller quelque chose à plusieurs reprises, mais je ne l’écoutais pas. Je laissais libre cours à mes sanglots. Les parents de Kate ne se rendaient pas compte de la chance qu’ils avaient de pouvoir faire leur deuil. Ne pas savoir si mon père était vivant ou mort ne faisait qu’empirer les choses.
 
    
 
   Puis une pensée me vint. J’avais perdu mes moyens devant tout le monde. C’était la pire des humiliations. Je ne supportais pas la perspective de rentrer en bus à l’école en compagnie des autres. 
 
    
 
   — J’aimerais partir avant que les autres sortent, murmurai-je.
 
    
 
   — Je peux te ramener chez toi, dit Torin derrière moi.
 
    
 
   Je n’étais pas certaine que ce soit une bonne idée.
 
    
 
   — Nous devons encore aller au cimetière.
 
    
 
   — Pars avec lui, Raine, insista Cora. Tout le monde comprendra.
 
    
 
   Je serrai Cora dans mes bras et me dirigeai vers la moto de Torin. Nous ne nous adressâmes pas la parole durant le bref trajet qui nous séparait du véhicule. Il essuya quelques larmes sur mes joues avant de mettre mon casque en place. Il avait l’air préoccupé. J’étais sur le point d’éclater à nouveau en sanglots. J’avais horreur que les gens aient pitié de moi. C’était un cercle vicieux de déprime sans fin.
 
    
 
   J’avais besoin de sentir sa chaleur et je passai mes bras autour de lui avant de fermer les yeux. Pour une fois, je ne craignais pas de m’agripper à lui. Comme s’il en avait conscience, il me serra les mains avant de démarrer le moteur. Lorsque nous arrivâmes, il m’accompagna jusqu’à la porte en posant une main rassurante sur mon bras.
 
    
 
   — Merci, lui dis-je.
 
    
 
   — Quand tu veux. Si tu as besoin de parler, je suis très doué pour écouter, dit-il d’une voix douce.
 
    
 
   J’avais envie de me confier.
 
    
 
   — D’accord. Entre.
 
    
 
   Maman était absente, mais elle avait laissé la télévision allumée. Je l’éteignis, ôtai mon manteau et le posai sur le dossier d’une chaise dans la salle à manger. Je regardai Torin.
 
    
 
   — Tu veux boire quelque chose ?
 
    
 
   Il secoua la tête et attendit que j’aie rapporté une bouteille d’eau de la cuisine. Une fois que je me fus installée, il s’assit sur un tabouret. Il ne me quittait pas des yeux.
 
    
 
   — Je préférerais que tu ne me regardes pas comme ça, chuchotai-je.
 
    
 
   — Désolé.
 
    
 
   Il ne détourna pas les yeux pour autant.
 
    
 
   — Il te manque, n’est-ce pas ?
 
    
 
   — Qui ?
 
    
 
   — Ton père.
 
    
 
   Je clignai des yeux.
 
    
 
   — Oui. Comment le sais-tu ?
 
    
 
   — Quelque chose dans ton discours. Les larmes et la douleur que j’ai vues dans tes yeux étaient plus personnelles.
 
    
 
   Je le regardai, sidérée de la facilité avec laquelle il parvenait à lire en moi.
 
    
 
   — Parle-moi de lui.
 
    
 
   Je me rappelai ce qu’il avait dit la veille au soir, à propos des études approfondies qu’il menait sur les personnes qu’il envisageait de recruter.
 
    
 
   — Mais tu connais déjà tout à son sujet.
 
    
 
   — Tout ce que je sais, c’est qu’il rentrait d’un voyage d’affaires quand son avion s’est écrasé. C’était il y a plusieurs mois, et on n’a toujours pas retrouvé son corps.
 
    
 
   — La dernière fois que nous nous sommes parlé, c’était à l’aéroport, commençai-je. 
 
    
 
   Je lui racontai alors mon enfance, ce que nous faisions, les endroits où nous nous rendions en famille, sa présence inconditionnelle à mes côtés. Je parlai jusqu’à ce que ma voix devienne rauque.
 
    
 
   — Maman croit qu’il est toujours vivant, murmurai-je. Mais je crains qu’elle se berce d’illusions, ou même qu’elle commence à perdre la boule.
 
    
 
   — Pourquoi dis-tu ça ?
 
    
 
   — Elle parle seule. Je veux dire, elle se plante là devant, dis-je en désignant le miroir du salon, et elle fait semblant de lui parler. Je ne peux pas me permettre de la perdre, elle aussi. Elle est tout ce que j’ai. 
 
    
 
   Je ne m’étais pas rendu compte que j’étais en train de pleurer avant que Torin ne se penche en avant pour essuyer les larmes sur mes joues. À mon tour, je séchai mes pleurs. 
 
    
 
   — Je suis désolée. D’habitude, je ne craque jamais comme ça.
 
    
 
   — Ne t’excuse pas.
 
    
 
   Il m’attira dans ses bras.
 
    
 
   — Pleure si tu as besoin de pleurer. Je suis là pour toi aussi longtemps que tu le voudras.
 
    
 
   J’avais besoin de réconfort et je me blottis contre lui. J’étais surprise de la quantité de larmes que j’avais encore en réserve. Lorsqu’il s’adossa en faisant courir ses doigts sur mes pommettes pour les essuyer, sa caresse était divine. Les battements de mon cœur redoublèrent et j’éprouvai des difficultés à respirer.  
 
    
 
   — Frimousse, dit-il d’une voix vibrante et grave. Regarde-moi.
 
    
 
   Je levai les yeux et le regrettai aussitôt. Une lueur bleue brillait au fond de son regard, dont l’intensité me coupa le souffle.
 
    
 
   — Tu le ressens, toi aussi, n’est-ce pas ? dit-il. Ce lien qu’il y a entre nous.
 
    
 
   « Lien » était un mot bien faible pour décrire ce que je ressentais pour lui. Il m’obsédait, me hantait. J’aimais Eirik depuis que nous étions enfants et mes sentiments à son égard ne changeraient jamais. Mais Torin m’affectait avec une force indescriptible. J’étais malheureuse sans lui, et pourtant lorsque j’étais en sa présence, mes émotions me submergeaient. Il me rendait à la fois folle de rage et euphorique. 
 
    
 
   — Je, euh, j’ai besoin de me débarbouiller.
 
    
 
   Je me dégageai de son étreinte et me précipitai dans la salle de bain du rez-de-chaussée. Je ne parvenais pas à me regarder dans la glace sans avoir l’impression de n’être qu’un imposteur. Comment pouvais-je aimer à la fois Eirik et Torin ? Cela n’avait aucun sens.
 
    
 
   Je pris une profonde inspiration et sortis de la salle de bain. Torin était debout devant le miroir du salon, celui que maman aimait contempler. Il se retourna et sourit, mais ses yeux n’exprimaient aucune joie. 
 
    
 
   — Tu vas mieux ?
 
    
 
   — Oui, merci.
 
    
 
   Il se rapprocha de moi.
 
    
 
   — Peux-tu me faire une faveur ?
 
    
 
   Je hochai la tête avec méfiance.
 
    
 
   — Bien sûr.
 
    
 
   — Accorde à ta mère le bénéfice du doute en ce qui concerne ton père.
 
    
 
   — Que veux-tu dire ? Sais-tu quelque chose que tu ne me dis pas ?
 
    
 
   — Le véritable amour transcende la logique, Frimousse. C’est le mélange des esprits et des âmes. 
 
    
 
   Il me regardait droit dans les yeux et, en cet instant, je compris qu’il voyait clair dans mon jeu et que mes sentiments envers lui ne lui étaient pas inconnus.
 
    
 
   — Il nous fait ressentir et voir des choses sous un angle inaccessible aux personnes normales. On ne le remet pas en question et on ne cherche pas à le comprendre. On l’accepte simplement, car c’est un don. Alors si elle croit qu’il est toujours en vie, donne-lui le bénéfice du doute.
 
    
 
   — D’accord.
 
    
 
   — Bon. Je, euh, je ferais mieux d’y aller. J’ai des invités.
 
    
 
   Il fit courir ses doigts le long de mon visage avant de se diriger vers la porte. 
 
    
 
   Je me ruai à la fenêtre, m’attendant à apercevoir Jess et ses amis. Au lieu de cela, un camion d’ameublement reculait dans son allée. Lorsque Cora et Eirik arrivèrent, les livreurs transportaient toujours d’immenses boîtes dans la maison de Torin.
 
    
 
   — Ça va ? demanda Eirik. 
 
    
 
   Je hochai la tête, mais nous n’abordâmes pas le sujet de ma crise de larmes.
 
    
 
   — Allez. Je vous offre le déjeuner, Mesdames, dit-il en posant un bras sur les épaules de Cora et l’autre autour de moi. 
 
    
 
   — Ça veut dire que tu viens faire les boutiques avec nous ? demanda Cora.
 
    
 
   Eirik éclata de rire.
 
    
 
   — Dans tes rêves.
 
    
 
    
 
   ***
 
    
 
    
 
   — Sors et dis-moi ce que tu en penses sincèrement, lança Cora.
 
    
 
   Je passai la tête hors de la cabine d’essayage et la regardai. Elle s’admirait devant le miroir d’angle à trois panneaux et tournait à gauche et à droite, sa robe rose froufroutant autour de ses genoux.
 
    
 
   — Je l’adore, mais elle est un peu étriquée au niveau de la poitrine.
 
    
 
   — Je sais.
 
    
 
   Elle tira sur son décolleté.
 
    
 
   — J’aime vraiment la couleur. Je t’ai dit que Keith était venu à la maison hier soir pour m’inviter au bal ?
 
    
 
   — Non, tu ne me l’avais pas dit. Alors nous y allons ensemble ?
 
    
 
   — Oui ! Il avait aussi une surprise pour moi. Il est en lice pour être Roi de l’Année. 
 
    
 
   Avec tous les bouleversements qui survenaient dans ma vie, j’avais complètement oublié la tradition que mon école prenait très au sérieux. 
 
    
 
   — C’est super. Avec tout ce qu’il fait, il peut battre Blaine haut la main. Ce serait sympa d’avoir un roi qui ne soit pas quarterback pour une fois.
 
    
 
   — Tu as raison. Va essayer la robe verte. Je veux voir comment tu la portes.
 
    
 
   Je disparus à l’intérieur de la cabine d’essayage et enfilai la robe vert émeraude, puis je souris devant mon reflet dans le miroir. Elle était très belle, malgré son dos qui m’inquiétait un peu. C’était une robe dos nu, ce qui impliquait que je devais la porter sans soutien-gorge. De plus, elle dépassait de loin mon budget. 
 
    
 
   — Alors ? lança Cora.
 
    
 
   — C’est mignon, répondis-je.
 
    
 
   — Mignon ? Ton premier bal de rentrée mérite une robe qui soit plus que mignonne. Je veux la voir.
 
    
 
   Je levai les yeux au ciel et sortis de la cabine, mais Cora était toujours derrière son rideau. Je m’avançai devant le miroir qu’elle avait utilisé et me tournai pour examiner le dos de la robe. 
 
    
 
   — Tu es splendide.
 
    
 
   Je fis volte-face, le cœur battant. Torin était adossé au mur et ses yeux saphir brillaient avec ardeur. 
 
    
 
   — Qu’est-ce que tu fais ici ?
 
    
 
   — Je te cherchais. 
 
    
 
   Ses yeux glissèrent le long de mes épaules, dénudées sous les fines bretelles, et un sourire malicieux se dessina sur ses lèvres. Mon corps réagit comme s’il avait tendu la main pour me toucher. Torin donna une légère impulsion contre le mur et s’approcha de moi. Mon pouls s’accéléra.
 
    
 
   — Suivre ta quintessence n’a pas été facile. Tu t’es promenée dans tout le centre commercial.  
 
    
 
   — Ma quintessence ?
 
    
 
   — Oui, ta quintessence. Andris est de retour et je me suis dit qu’il valait mieux t’en informer. 
 
    
 
   — Où était-il ?
 
    
 
   — Il s’était absenté pour raccompagner un ami chez lui.
 
    
 
   Sa voix devenait de plus en plus grave à chacune de ses paroles.
 
    
 
   — Tu es à couper le souffle, Frimousse. Comme toujours, mais dans cette robe… J’ai envie de te faire mienne, et peu importe les conséquences.
 
    
 
   Sa voix me submergeait et l’adoration que je lisais dans son regard m’hypnotisait. Il s’arrêta juste devant moi, les yeux rivés sur les miens. 
 
    
 
   — Cette couleur fait ressortir les reflets verts de tes yeux. Et le tissu, ajouta-t-il en reculant pour mieux m’envelopper du regard, souligne à la perfection tes formes féminines.
 
    
 
   Je déglutis, le visage brûlant. J’avais envie de dire quelque chose de spirituel, mais mon esprit était tout engourdi et ma langue restait collée à mon palais. Il posa les mains sur ma taille et m’attira lentement contre lui jusqu’à ce que nos corps se touchent. Je retins mon souffle.
 
    
 
   — Si tu m’appartenais, chuchota-t-il, nous partagerions une danse en privé, juste toi et moi, avant que je te conduise au bal pour te dévoiler au monde.
 
    
 
   Soudain, des runes apparurent sur ses joues et sur son front. 
 
    
 
   — À qui parles-tu ? demanda Cora derrière moi.
 
    
 
   Elle avait passé la tête hors de sa cabine. Les mains de Torin lâchèrent ma taille, mais il ne bougea pas.
 
    
 
   — Je, euh, je parlais toute seule, bredouillai-je.
 
    
 
   — Comment peux-tu dire que c’est mignon ? Tu es fabuleuse, s’exclama Cora. Tourne-toi.
 
    
 
   Je fis un tour complet, consciente du regard de Torin sur moi. Ses yeux étincelaient. Il tendit la main et effleura mon dos. Je sentis une vague de chaleur remonter le long de ma colonne vertébrale et mes genoux manquèrent de se dérober. Mais il était là pour me serrer contre lui, plaquant mon dos sur son torse. Peut-être l’ignorait-il, mais il me faisait vivre un supplice et, pire encore, j’étais incapable de le réprimander sans passer pour une folle.
 
    
 
   — Ça va ? demanda Cora. Tu as failli trébucher.
 
    
 
   Je clignai des yeux.
 
    
 
   — Ah bon ? Je dois être plus fatiguée que je ne le pensais.
 
    
 
   — Alors finissons-en. Oh, et si tu n’achètes pas cette robe, je ne ferai plus jamais les boutiques avec toi, me menaça Cora en s’approchant du miroir pour contempler son propre reflet.
 
    
 
   — Moi, je t’accompagnerai, murmura Torin. Tu pourras acheter tout ce que tu voudras.
 
    
 
   Il inclina la tête et m’embrassa l’épaule. Je frémis, stupéfaite par son audace et les sensations qui déferlaient dans mon corps. Il jouait au séducteur en présence de Cora. Pourtant, je n’avais pas envie de l’arrêter. Ses lèvres remontèrent le long de mon cou. Je poussai un gémissement et fermai les yeux en penchant ma tête pour lui laisser le champ libre.
 
    
 
   — Qu’est-ce que tu fais ? me demanda Cora en m’observant dans le miroir.
 
    
 
   Je rouvris brusquement les yeux.
 
    
 
   — Je, euh, je m’imagine en train de danser dans cette robe, répondis-je d’une voix haut perchée.
 
    
 
   J’essayai de me détacher de Torin, mais il n’était pas prêt à me laisser partir.
 
    
 
   — J’adorerais l’acheter, mais elle dépasse le budget que je peux y mettre.
 
    
 
   — Achète-la à crédit, dit Cora. Ta mère t’a bien donné une carte de crédit, n’est-ce pas ?
 
    
 
   — Non, je n’ai qu’une carte de retrait, rectifiai-je.
 
    
 
   — J’ai de l’argent, Frimousse. Beaucoup. Je peux te l’acheter, proposa Torin d’une voix séduisante et hypnotique. Tu pourras la porter juste pour moi.
 
    
 
   — D’accord, je la prends, dis-je, répondant aux deux remarques à la fois.
 
    
 
   Torin eut un petit rire et s’écarta de moi, tandis que Cora souriait comme si elle avait réussi à me convaincre. Si seulement elle savait.
 
    
 
   Je retournai en trombe dans la cabine d’essayage. Sans doute Torin allait-il essayer de m’y rejoindre. Il était si entreprenant que cela ne me surprendrait guère, et ce n’était pas pour me déplaire. Je pouvais encore sentir ses lèvres sur ma peau. Un frisson de délice me parcourut.
 
    
 
   — Tu ne m’as pas dit ce que tu pensais de ma robe, lança Cora.
 
    
 
   — Je sors dans une seconde.
 
    
 
   J’enfilai mon jean et tirai le rideau. Je me sentais plus sereine, à présent, mais Torin avait disparu. Déçue, je me tournai vers Cora pour évaluer sa tenue.
 
    
 
   — Elle est jolie, mais je préfère la bleue.
 
    
 
   — Moi aussi, répondit-elle. 
 
    
 
   Elle retourna dans la cabine d’essayage.
 
    
 
   — J’en ai pour une minute.
 
    
 
   Nous réglâmes nos achats et rentrâmes à la maison. Marj, Catie et Jeannette, les trois filles qui avaient aidé Eirik et Cora à préparer ma fête d’anniversaire, étaient devant chez Torin. Elles sortaient des sacs de courses du coffre d’un 4x4. Lorsqu’elles nous aperçurent, elles agitèrent la main.
 
    
 
   Marj nous rejoignit, ses cheveux bouclés relevés en un chignon. Plus je la regardais et plus elle me paraissait ressembler à l’infirmière de l’hôpital. C’en était presque effrayant. Je réprimai un frisson.
 
    
 
   — Nous ne savions pas que Torin et toi étiez voisins, dit Marj.
 
    
 
   — Ce n’est pas moi, c’est Raine, dit Cora. Qu’est-ce que vous faites ici ?
 
    
 
   — On aide Torin. Il a déployé les grands moyens et sa maison est magnifique. Vous venez nous aider ?
 
    
 
   — J’arrive, dit Cora. 
 
    
 
   Elle me regarda d’un air interrogateur. Je secouai la tête au moment où Torin sortait de chez lui. Nos regards se croisèrent et une onde de chaleur se propagea entre nous lorsque mes sens se remémorèrent notre rapprochement au centre commercial. Il sourit comme s’il avait lu dans mes pensées. Cora, ignorant la tension qui s’était créée, le rejoignit pour discuter. 
 
    
 
   — On se voit ce soir, alors, lança Marj.
 
    
 
   — Bien sûr. Euh, Marj ? Tu ne serais pas de la famille des Guillaume, par hasard ? J’ai rencontré une infirmière à l’hôpital, qui s’appelle Gabrielle. Vous pourriez être sœurs.
 
    
 
   Elle cligna des yeux.
 
    
 
   — Oui, euh, nous sommes cousines, répondit-elle en riant. Mais je ne lui ressemble absolument pas. À plus tard.
 
    
 
   Je la regardai partir en regrettant de ne pas avoir accepté de les aider aux préparatifs. J’aurais pu lui poser des questions sur sa cousine et sa tante. D’un autre côté, si je passais ne serait-ce qu’une seconde en présence de Torin, tout le monde saurait ce que je ressentais pour lui.
 
    
 
   Assise sur la banquette derrière ma fenêtre, j’entrepris ce que je remettais à plus tard depuis notre visite à l’hôpital. Je sortis l’annuaire et essayai de retrouver les deux autres infirmières.
 
    
 
   Mullin était un nom courant dans la région, et pourtant je ne trouvai aucune Sally Mullin ni personne susceptible de l’avoir connue. Quant à Kayla Jemison, elle ne figurait même pas dans l’annuaire.
 
    
 
   ***
 
    
 
    
 
   — Amusez-vous bien, nous lança maman quelques heures plus tard.
 
    
 
   Même si elle nous regardait tous les trois en souriant ─ Cora, Eirik et moi ─ je savais qu’elle s’adressait spécifiquement à moi. Mon cœur battait la chamade tandis que nous approchions de la maison voisine. Mais l’excitation se mêlait à l’inquiétude. Et si Jess était là et qu’elle me voyait dévorer Torin du regard comme une amoureuse transie ? Je n’étais même pas sûre de ressentir de l’amour pour lui. Tout ce que je savais, c’était que je le désirais. Que j’avais besoin de lui. En sa compagnie, je me sentais vivante et unique.
 
    
 
   Quelques lycéens s’attardaient sous le porche de l’entrée, alors que d’autres s’étaient regroupés dans le jardin, des gobelets en plastique à la main. Si la musique rythmée nous parvenait faiblement tant que nous étions dehors, elle nous atteignit de plein fouet lorsque nous entrâmes. Des runes tracées à l’encre phosphorescente recouvraient les murs. Peut-être servaient-elles à atténuer le volume sonore. 
 
    
 
   Je cherchai Torin dans le salon parmi les danseurs, mais il n’était nulle part. Jess non plus, d’ailleurs. Étaient-ils en train de s’embrasser dans un coin ? J’ignorais d’où me venait une telle idée, mais elle me rendait malade.
 
    
 
   Je repoussai l’image du couple enlacé et regardai autour de moi. À la place de l’unique canapé qui occupait auparavant la pièce, plusieurs banquettes étaient alignées le long du mur. Un groupe jouait sur l’immense écran plat au-dessus de la cheminée, donnant l’illusion qu’un concert se déroulait en direct dans le salon. Pour quelqu’un qui n’aimait pas la technologie moderne, il s’en était visiblement donné à cœur joie sur les derniers gadgets à la mode.  
 
    
 
   Des éclats de rire nous attirèrent vers la cuisine. Le plan de travail en L et l’îlot central regorgeaient de chips et de sauces, de biscuits salés et de fromage, ainsi que de boissons diverses et variées. Quelques lycéens étaient assis sur les marches qui menaient à l’étage. D’autres étaient rassemblés dans la salle de séjour en face de la cuisine et regardaient un autre écran de télévision grand format où quatre joueurs s’affrontaient dans un jeu vidéo. 
 
    
 
   — Ravis que vous ayez pu venir, les amis, dit Torin derrière nous.
 
    
 
   Nous nous retournâmes pour découvrir Jess accrochée à lui comme une sangsue. 
 
    
 
   — Nous ne resterons pas longtemps, dit Eirik en resserrant son bras autour de mes épaules.  
 
    
 
   — Alors servez-vous et amusez-vous bien.
 
    
 
   Son regard s’attarda sur mon visage ─ du moins, ce fut l’impression qu’il me donna. 
 
    
 
   — J’espère que ça ne te dérange pas, Jess, mais Torin m’a promis une danse.
 
    
 
   Cora le prit par la main et le tira jusqu’à ce que Jess le lâche de mauvaise grâce. Ils disparurent dans le salon. Jess les regarda partir, puis se tourna vers nous. Ses amies, Danielle, Savanna et Vera, se tenaient derrière elle comme la cour d’une reine.
 
    
 
   — Salut, Eirik, fit Danielle d’une voix douce.
 
    
 
   — Danielle. Excusez-nous, les filles.
 
    
 
   Il allait m’entraîner à l’écart, mais Jess me lança :
 
    
 
   — C’était un magnifique éloge, Raine.
 
    
 
   Je me crispai. Un compliment de la part de Jess ? C’était peu probable. Si elle était mielleuse avec moi, elle avait une idée derrière la tête.
 
    
 
   — Merci. C’était un effort collectif.
 
    
 
   — Un effort collectif ? répéta-t-elle en haussant les sourcils.
 
    
 
   — Elle veut dire que nous avons travaillé ensemble pour le rédiger, Jess, répliqua Eirik d’une voix sèche. Excuse-nous.
 
    
 
   Il s’avança, forçant Jess et les autres filles à s’écarter pour le laisser passer, mais Danielle ne se laissa pas intimider malgré sa petite taille.
 
    
 
   — Danse avec moi, Eirik, dit-elle en attrapant son autre bras.
 
    
 
   Elle m’ignorait royalement. Eirik se dégagea.
 
    
 
   — Peut-être la prochaine fois. Pour l’instant, je dois danser avec ma petite amie.
 
    
 
   Il frissonna en s’éloignant.
 
    
 
   — Quelle bande de piranhas. Comment Torin peut-il les supporter ? 
 
    
 
   Je n’avais aucune réponse à lui fournir. Participer à la fête de Torin était une très mauvaise idée, en fin de compte. Cet après-midi, il m’avait regardée comme si j’étais tout pour lui, et maintenant il était avec Jess. À l’idée du couple qu’ils formaient, mon cœur se serra. J’avais envie de rentrer à la maison pour pleurer toutes les larmes de mon corps. Le problème, si je partais, c’était qu’Eirik voudrait savoir pourquoi.
 
    
 
   Bien décidée à me comporter comme si tout allait bien, j’affichai un grand sourire naturel. Nous nous servîmes à boire, grignotâmes un peu de fromage et nous mêlâmes aux conversations. Une foule assistait à la fête et, d’après les visages pleins d’entrain, tout le monde semblait s’amuser. Je me sentais malheureuse. 
 
    
 
   Reportant mon attention sur la décoration, je remarquai les changements qui avaient été opérés depuis que la famille d’Eirik ne vivait plus ici. Le vieux bureau était devenu une petite salle de sport, avec des rangées de poids, plusieurs machines et un banc de musculation. Quelques garçons soulevaient des haltères. À l’étage, deux portes étaient fermées à clé. L’une était celle de l’ancienne chambre des parents d’Eirik. L’autre était l’ancienne chambre d’Eirik, celle de Torin. Les autres pièces étaient vides, mais plus pour très longtemps. Les lycéens avaient un flair inégalé quand il s’agissait de dénicher des endroits où se peloter à l’abri des regards. 
 
    
 
   Au rez-de-chaussée, plusieurs camarades d’Eirik l’entraînèrent devant le jeu vidéo. Il me lança un regard désespéré et je me surpris à sourire.
 
    
 
   — Ça va aller, le rassurai-je en sortant dans le jardin, où Marj et un groupe d’amis étaient assis sur le trampoline.
 
    
 
   Les parents d’Eirik s’étaient débarrassés du portique à grimper quand il avait passé l’âge d’y jouer, mais avaient conservé le trampoline.
 
    
 
   Je tentai d’attirer l’attention de Marj sans remarquer Jess et ses acolytes sur la terrasse.
 
    
 
   — Toute seule ? lança Danielle. Eirik t’a faussé compagnie ? 
 
    
 
   Je les ignorai et tentai de les contourner, mais elles me barraient le passage.
 
    
 
   — Il faut croire que tu es seule contre nous, maintenant, dit Jess.
 
    
 
   — Qu’est-ce que tu veux dire ? demandai-je, infusant dans ma question autant de venin que possible.
 
    
 
   Son groupe de vipères ne me faisait pas peur.
 
    
 
   — Tu as des vues sur son petit ami ! glapit Vera.
 
    
 
   Je clignai des yeux.
 
    
 
   — Pardon ?
 
    
 
   — Tu crois qu’on n’a pas remarqué les œillades que tu envoies en permanence à Torin ? ajouta Danielle. Tu as déjà Eirik.
 
    
 
   — Quant aux fausses larmes à l’église aujourd’hui, on a vu clair dans ton jeu. Tu voulais qu’il te plaigne et te ramène chez toi, dit Jess. C’est vraiment pathétique.
 
    
 
   — En fait, c’est vous qui êtes pathétiques, intervint une voix familière.
 
    
 
   Je regardai par-dessus l’épaule de Danielle et découvris Andris, ses cheveux argentés en pointe et ses yeux marron pétillants. Il me fit un clin d’œil.
 
    
 
   — Salut, ma belle. Je t’ai manqué ?
 
    
 
   — Non.
 
    
 
   Pour la première fois depuis notre rencontre, j’étais contente de le voir, mais je ne comptais pas le lui faire savoir. Il était assis sur la rambarde de la terrasse, les jambes croisées, adossé contre une colonne. Il tenait dans sa main une bouteille remplie d’un liquide transparent.
 
    
 
   — Qui es-tu ? demanda Jess.
 
    
 
   — Toi, dégage, s’exclama méchamment Andris avant de me faire signe d’approcher en tapotant la rambarde. Raine, viens ici.
 
    
 
   Je passai devant les trois filles pour le rejoindre.
 
    
 
   — Ne m’appelle pas « ma belle ».
 
    
 
   — Je t’ai sauvée de ces chipies… commença-t-il en examinant Jess et ses amies, avant de lever les yeux au ciel pour clore le sujet. Et c’est comme ça que tu me remercies ?
 
    
 
   — Je n’avais pas besoin qu’on vole à ma rescousse, répondis-je.
 
    
 
   — Tu ne peux pas me parler comme ça, s’exclama Jess au même moment. Tu es chez mon petit ami, ici.
 
    
 
   — Ton petit ami ? s’esclaffa Andris. Non seulement tu es bête, mais tu es aussi naïve. Un mot de ma part et St James te jettera dehors. Maintenant, fous le camp et emmène tes groupies avec toi.
 
    
 
   Il leur fit signe de partir d’un geste de la main.
 
    
 
   — Oh, nous verrons bien qui se fait jeter dehors, marmonna Jess avant de s’éloigner d’un pas pesant, ses amies sur les talons.
 
    
 
   Andris se tourna vers moi. Un sourire insolent flottait sur ses lèvres.
 
    
 
   — Je ne t’ai même pas manqué un tout petit peu ?
 
    
 
   Sans répondre à sa question, je demandai :
 
    
 
   — Où est Maliina ?
 
    
 
   — À la maison, elle est punie. Elle s’est mal comportée.
 
    
 
   C’était le moins que l’on puisse dire.
 
    
 
   — Tu ne peux pas la punir. Ce n’est pas une enfant. 
 
    
 
   — Non, c’est vrai, et je suis fou d’elle. Mais j’ai dû présenter beaucoup d’explications et de plates excuses à cause d’elle. C’est pour cette raison que je me suis absenté si longtemps, au cas où tu te poserais la question. Tu veux boire ?
 
    
 
   Il me tendit sa bouteille et je fronçai le nez.
 
    
 
   — Non merci. Si tu es fou d’elle, pourquoi tu ne le lui montres pas ? Elle ne fait des siennes que parce qu’elle a besoin d’être rassurée à propos de ton amour.
 
    
 
   — Je sais, mais quand tu es en couple depuis deux siècles, il faut bien pimenter les choses. Un peu de jalousie peut parfois s’avérer très utile et la réconciliation sur l’oreiller est torride.
 
    
 
   Il haussa un sourcil et je me sentis rougir.
 
    
 
   — Ce n’est pas une raison pour courir après les mortelles.
 
    
 
   — Je fais semblant de courir après les mortelles… Sauf en ce qui te concerne. Toi, tu es spéciale.
 
    
 
   — Oui. C’est ça.
 
    
 
   — C’est lui, s’écria soudain Jess depuis la porte.
 
    
 
   Elle tendait le doigt vers Andris. Torin sortit sur la terrasse derrière Jess, aussitôt suivi par Vera, Savanna et Danielle. Le regard de Torin alterna entre Andris et moi et il plissa les paupières.
 
    
 
   — Qu’est-ce que tu fais ici ? demanda-t-il.
 
    
 
   Il avait l’air beaucoup trop calme.  
 
    
 
   — Je suis en train de faire ton travail, grand frère. J’ai sauvé Raine des griffes de tes… peu importe ce qu’elles sont.
 
    
 
   Andris dévisagea Jess et ses amies avant de faire la grimace.
 
    
 
   — Ces greluches lui sont tombées dessus comme une meute ! ajouta-t-il en mettant l’accent sur l’insulte.
 
    
 
   Greluches ? Je faillis éclater de rire, mais le visage de Torin m’en dissuada. Son regard furibond me quitta pour se poser sur Jess.
 
    
 
   — Tu as fait quoi ?
 
    
 
   Jess cligna des yeux.
 
    
 
   — Je, euh…
 
    
 
   — Viens avec moi, fit-il d’un ton sec.
 
    
 
   Perplexe, Jess fronça les sourcils et le suivit. Andris pouffa.
 
    
 
   — C’est un vrai petit toutou, n’est-ce pas ? Allez, allez, ajouta-t-il à l’attention des trois autres filles.
 
    
 
   Elles se retournèrent pour détaler et je ressentis presque de la pitié pour elles.
 
    
 
   — Tu es toujours aussi impoli avec tes recrues potentielles ?
 
    
 
   — Absolument. Je n’aime pas les mortels, surtout ceux qui ne figurent pas sur ma liste.
 
    
 
   Il sirota sa boisson.
 
    
 
   — Non, ce n’est pas tout à fait exact, chuchota-t-il en sautant de sa rambarde pour se pencher vers moi. Je les préfère quand ils sont morts.
 
    
 
   Il éclata de rire, baignant mon visage de vapeurs alcoolisées. Je reculai.
 
    
 
   — Tu devrais voir ta tête, lança-t-il. Comique. À plus tard, ma belle.
 
    
 
   Il entra dans la maison en ricanant.
 
    
 
   Il était aussi fou que Maliina. J’ignorais quelle était ma place dans le tableau d’ensemble, mais en ce qui concernait cette fête, j’en avais terminé. Je me mis à la recherche d’Eirik, mais il était absorbé dans le jeu qui défilait sur l’écran. La foule qui le regardait jouer était à présent plus nombreuse et plus bruyante. Réticente à partir sans le prévenir, je m’arrêtai un instant derrière le canapé. Soudain, mon cœur cessa de battre. J’avais senti la présence de Torin. C’était comme si nous étions connectés d’une manière ou d’une autre.
 
    
 
   — Danse avec moi, murmura-t-il, effleurant mon oreille de son souffle.
 
    
 
   Je déglutis.
 
    
 
   — Où est Jess ?
 
    
 
   — Elle n’a aucune importance. Toi, si.
 
    
 
   J’avais envie de le croire, de le regarder dans les yeux pour y lire de la sincérité. Je ne m’expliquais pas comment il avait pu devenir aussi cher à mon cœur en si peu de temps. 
 
    
 
   — Tu l’as dégreluchifiée avec tes runes magiques ?
 
    
 
   Il eut un petit rire.
 
    
 
   — Elle et moi avons passé un accord. 
 
    
 
   Le dos de ses doigts frôla les miens et je retins ma respiration. Pendant un instant, il traça des signes sur le dos de ma main. Sa caresse était douce et fascinante. 
 
    
 
   Je fermai les yeux pour mieux la savourer. Il bougea et le bout de ses doigts parcourut ma paume, m’invitant à jouer avec lui. Le cœur battant, je m’abandonnai. Ses doigts effleuraient ma peau. C’étaient les préliminaires amoureux les plus érotiques qui soient. Il me caressa tendrement le bras et je frissonnai. Mon combat était perdu d’avance. Enfin, il enroula son auriculaire autour du mien. Nous étions debout l’un contre l’autre, cachés derrière le dossier du canapé, et j’espérais que personne ne remarquerait notre intimité.
 
    
 
   — Ne reste pas ici à les regarder, dit Cora en surgissant à côté de moi. 
 
    
 
   Elle s’éventait le visage.
 
    
 
   — Va danser.
 
    
 
   Je retirai ma main de celle de Torin et me tournai vers elle.
 
    
 
   — Ça ne me dérange pas.
 
    
 
   — Vraiment ? Et c’est quoi, ce jeu ? demanda-t-elle pour me provoquer.
 
    
 
   Elle avait haussé les sourcils. Je lui rendis son regard sans ciller.
 
    
 
   — Je n’en sais rien, mais Eirik semble s’amuser. Je ne veux pas l’interrompre.
 
    
 
   — Tu n’es pas obligée de danser avec lui.
 
    
 
   Elle attrapa le bras de Torin.
 
    
 
   — Danse avec Torin.
 
    
 
   Cora avait une fâcheuse tendance à se montrer autoritaire. Je levai les yeux vers Torin, qui se retenait de rire à grand-peine. Une fois de plus, ils étaient tous ligués contre moi sans le savoir. J’avais envie de me laisser aller. Eirik était plongé dans son jeu vidéo et je ne lui manquerais pas. Et puis, ce n’était qu’une danse. Pas de quoi me sentir coupable. 
 
    
 
   J’ouvris la marche vers le salon. Comme un fait exprès, la musique changea et une chanson plus lente démarra. Les danseurs sur la piste s’adaptèrent à ce nouveau rythme. J’hésitai, mais Torin ne me laissa pas me dérober. Il me prit par les mains et posa les siennes sur mes épaules.
 
    
 
   — C’est toi qui a changé la musique ? demandai-je.
 
    
 
   — À ton avis ?  
 
    
 
   Il sourit d’un air malicieux et passa le bras autour de ma taille pour m’attirer près de lui. 
 
    
 
   Si j’avais pu fondre sur place, je me serais instantanément changée en flaque à l’eau de rose. Le temps était suspendu. Le bien et le mal perdirent toute leur importance. La pointe de culpabilité que j’avais ressentie en abandonnant Eirik disparut. Nous nous rapprochâmes. Ma poitrine était tout contre celle de Torin.
 
    
 
   — Sortons, dit-il d’une voix rauque.
 
    
 
   Je ne répondis pas, ce n’était ni un refus ni une approbation. La chanson n’était pas terminée lorsqu’il m’entraîna vers la porte latérale qui menait au garage. Il l’ouvrit et la referma derrière nous.
 
    
 
   La pièce s’alluma automatiquement. Je jetai un regard circulaire. Sa Harley trônait, majestueuse, au milieu du garage.
 
    
 
   — Enfin seuls, dit-il.
 
    
 
   — Qu’est-ce qu’on fait ici ? demandai-je en me dirigeant vers sa moto. 
 
    
 
   — On fuit le bruit. La techno, ce n’est pas mon truc.
 
    
 
   Je le regardai en riant. Il me dévisageait, une lueur taquine dans les yeux. J’avalai ma salive en essayant de ne pas perdre le fil de notre conversation.
 
    
 
   — Alors pourquoi ce choix de musique ?
 
    
 
   — C’est ce que semble apprécier cette génération. Faire semblant d’aimer la même chose instaure un climat de confiance. 
 
    
 
   Il me suivit, de la démarche lente d’un prédateur qui s’approche de sa proie. 
 
    
 
   — Alors c’est important de gagner notre confiance ?
 
    
 
   Il haussa les épaules.
 
    
 
   — Pas vraiment, mais ça me facilite la tâche.
 
    
 
   — Tu refuses toujours de me dire pourquoi tu dois recruter des athlètes ?
 
    
 
   Une expression de douleur assombrit son beau visage.
 
    
 
   — Je ne peux pas.
 
    
 
   Andris avait sous-entendu que Jess et ses amies n’étaient pas sur sa liste.
 
    
 
   — As-tu une liste de recrues ?
 
    
 
   Il éclata de rire.
 
    
 
   — Non.
 
    
 
   — Je serai sur la tienne ?
 
    
 
   Il eut l’air horrifié.
 
    
 
   — Hors de question.
 
    
 
   Sa réaction me fit de la peine.
 
    
 
   — Pourquoi ? Je ne suis pas assez bien ?
 
    
 
   Il secoua la tête et une mèche de cheveux tomba sur son front. Il la repoussa. Je savais qu’il détestait parler de son travail. 
 
    
 
   — Ce n’est pas ça.
 
    
 
   — Je figure peut-être sur la liste d’Andris.
 
    
 
   — Il n’oserait pas, pas sans m’en parler, affirma Torin.
 
    
 
   Un silence s’ensuivit. J’ignorais peut-être pourquoi ils s’intéressaient à l’équipe de natation, mais son attitude me déplaisait.
 
    
 
   — Je devrais retourner à l’intérieur, murmurai-je sans pour autant joindre le geste à la parole. Eirik me cherche sûrement.
 
    
 
   — Ne pars pas, dit-il d’une voix douce en contournant sa Harley.
 
    
 
   Il était debout derrière moi et je perçus sa chaleur enivrante.
 
    
 
   — Je ne t’ai pas amenée ici pour te parler de mon travail.
 
    
 
   — Alors pourquoi ? 
 
    
 
   — J’avais envie qu’on soit un peu seuls.
 
    
 
   J’expirai en tremblant.
 
    
 
   — On s’est déjà vus tout à l’heure.
 
    
 
   — Ce n’était pas suffisant. Traite-moi de gourmand si tu veux, mais il m’en faut plus.
 
    
 
   Il me caressait le bras du bout des doigts. Je frissonnai. Ses mains se posèrent sur mes hanches, puis il pencha la tête et enfouit son visage dans mes cheveux.
 
    
 
   — Je ne m’attendais pas à toi quand je suis arrivé ici, Frimousse. C’était censé être un travail de routine, mais maintenant, c’est devenu tellement plus.
 
    
 
   Je m’adossai à lui. J’avais envie d’apaiser la douleur que trahissait sa voix, mais j’ignorais comment m’y prendre.
 
    
 
   — Mais je suis avec Eirik.
 
    
 
   — Ce n’est pas le bon pour toi, dit-il d’une voix grave et intense. 
 
    
 
   — Je l’ai toujours connu. Il me comprend.
 
    
 
   — Une seule de ses caresses suffit-elle à te faire frémir ? 
 
    
 
   Ses doigts remontèrent le long de mon bras nu. Son toucher était aussi léger qu’une plume, et pourtant il allumait un feu ardent en moi. Je fermai les yeux. Mon corps tout entier était pris de tremblements. Il souleva les cheveux de ma nuque, inclina la tête et déposa un baiser sur ma peau. Je fus envahie par une vague de chaleur. 
 
    
 
   — Est-ce la première personne à laquelle tu penses quand tu te réveilles le matin et la dernière que tu vois avant de t’endormir ?
 
    
 
   C’était à Torin que je pensais chaque soir et chaque matin. J’ouvris la bouche pour le lui dire. Lui confier qu’il était tout ce que j’avais toujours recherché chez un homme. Pourtant, j’étais incapable de parler.
 
    
 
   — Tu sais ce que je veux lui faire chaque fois que je le vois te toucher ? Chaque fois qu’il t’embrasse ? J’ai envie de lui arracher la tête.
 
    
 
   Il me fit pivoter et m’attira contre lui. Je plongeai le regard dans ses magnifiques yeux saphir, où je fondis et coulai à pic. Son doigt effleura ma mâchoire, puis mes lèvres. Une envie que je n’avais encore jamais ressentie me submergea et je me cramponnai à sa chemise pour ne pas tomber. Il baissa la tête et je retins ma respiration. Tous mes sens étaient orientés vers lui.
 
    
 
   Enfin, nos lèvres se rejoignirent.
 
    
 
   Son baiser produisit un picotement qui se répandit le long de ma peau. Il me mordilla la lèvre et je tressaillis avant d’abandonner ma bouche à son contact. Il me lécha délicatement les lèvres pour apaiser la morsure, puis sa langue les franchit et se fraya un chemin jusqu’à la mienne. C’était la première fois que je sentais son goût et mon monde en fut bouleversé. J’eus l’impression que je cessais d’exister. Je faisais partie de quelque chose de grand, de meilleur et d’éclatant. 
 
    
 
   Il gémit et approfondit son baiser. Ses bras se resserrèrent autour de moi pour m’attirer tout contre lui. Je lâchai alors sa chemise pour lever les mains et les déposer autour de son visage. Je me sentais entière. C’était l’émotion que je brûlais de ressentir dès l’instant où il s’était arrêté devant chez moi. Il s’écarta de ma bouche un instant, pendant lequel il couvrit mon visage et mon cou d’une pluie de baisers. Mais je n’étais pas prête à le laisser partir et je ramenai sa bouche contre mes lèvres. J’avais la tête qui tournait et tout mon corps tendait vers une concrétisation que je ne comprenais pas.
 
    
 
   Il détacha ses lèvres des miennes et posa sur moi un regard ardent. Sa respiration était lourde. L’effet que produisait sur lui notre baiser me remplit de joie.
 
    
 
   — Tu m’appartiens, Frimousse, déclara-t-il.
 
    
 
    Un petit rire retentit soudain dans la pièce.
 
    
 
   — Voilà qui est très divertissant…
 
    
 
   Torin gronda :
 
    
 
   — Va voir ailleurs, Andris.
 
    
 
   — J’en ai bien l’intention, grand frère, mais son soupirant sera ici d’une minute à l’autre. Il la cherche et commence à s’inquiéter.
 
    
 
   Je regardai Torin avec horreur. Eirik. Qu’allais-je faire ?
 
    
 
   — Je dois lui parler.
 
    
 
   — Nous lui parlerons ensemble.
 
    
 
   Je secouai la tête.
 
    
 
   — Non. Je dois le faire seule.
 
    
 
   — Je suis d’accord avec elle, intervint de nouveau Andris. L’appel du devoir, grand frère.
 
    
 
   Le regard bleu de Torin était glacial, mais il ignora Andris.
 
    
 
   — Frimousse…
 
    
 
   — La maison ne va pas tarder à faire boum, Torin, le coupa Andris.
 
    
 
   — Quoi ?
 
    
 
   Torin fusilla Andris du regard, le bras toujours autour de ma taille.
 
    
 
   — Comment ça, boum ? demandai-je.
 
    
 
   Mon corps vibrait encore sous l’effet du baiser, mais la réalité me revenait en pleine face comme un seau d’eau froide.
 
    
 
   — Maliina est ici et elle est sur le pied de guerre. Je crois qu’elle a cassé une arrivée de gaz ou quelque chose de ce genre. Tu ne le sens peut-être pas d’ici, mais à l’intérieur, ça empeste. Je me suis dit que ça t’intéresserait de le savoir.
 
    
 
   Torin poussa un juron.
 
    
 
   — Tu m’as dit que tu l’avais immobilisée avec tes runes. 
 
    
 
   Andris haussa les épaules.
 
    
 
   — Ingrid a dû la libérer. Ne t’inquiète pas. Je vais la retrouver et la ramener à la maison. 
 
    
 
   — Au nom de Hel, tu as intérêt, lança sèchement Torin.
 
    
 
   Des runes apparurent sur toute la surface de son corps. Elles luisaient à travers ses vêtements sombres.
 
    
 
   — Je vais m’occuper d’elle personnellement. Emmène Raine en lieu sûr.
 
    
 
   — Non, je dois prévenir mes amis, protestai-je.
 
    
 
   — Laisse-la faire, renchérit Andris. Pourquoi faut-il toujours suivre les règles à la lettre ? Les mortels et les immortels peuvent bien faire équipe.
 
    
 
   En un éclair, Torin me lâcha pour aller plaquer sa main autour du cou d’Andris.
 
    
 
   — Je te confie sa vie, petit frère. S’il lui arrive quoi que ce soit, je ferai de la tienne un enfer éternel. Compris ?
 
    
 
   Andris hocha la tête, mais un large sourire illuminait son visage.
 
    
 
   — Bien. Maintenant, fais-la sortir d’ici.
 
    
 
   Les runes redoublèrent d’éclat et Torin franchit la porte. Je m’élançai à sa suite, les entrailles nouées par la peur. Je tendis la main vers la poignée. Je devais retrouver les autres. S’il devait arriver quoi que ce soit à Cora ou Eirik…
 
    
 
   Andris m’attrapa le poignet avant que ma main ne se referme sur le bouton de porte. 
 
    
 
   — Où crois-tu aller, ma belle ?
 
    
 
   Je tirai sur mon bras.
 
    
 
   — Lâche-moi, psychopathe. Je dois retrouver mes amis.
 
    
 
   — Non, tu n’iras nulle part.
 
    
 
   Il passa les bras autour de ma taille et me souleva pour m’emporter vers la porte latérale qui conduisait hors du garage. Je me débattis en donnant des coups de pied, mais il éclata de rire.
 
    
 
   — Il y a une chose que tu dois savoir, c’est que St James est comme une armée à lui tout seul.
 
    
 
   — Je connais cette maison, m’exclamai-je en tentant désespérément de me dégager. Je sais exactement dans quels recoins les couples se cachent pour s’embrasser. Il a besoin de notre aide pour trouver tout le monde.
 
    
 
   Andris me déposa et, pendant un bref instant, je crus qu’il allait désobéir à Torin. Je tournai les talons, mais il me prit à bras le corps et me jeta sur son épaule comme si j’étais un vulgaire sac de pommes de terre, puis il sortit du garage. Je frappais son dos à coups de poing tout en battant des pieds. L’air nocturne rafraîchit mes joues brûlantes tandis qu’il s’éloignait de la maison de Torin d’un pas si vif que tout autour de moi devint flou.
 
    
 
   — Pose-moi par terre.
 
    
 
   Il obtempéra, mais ne me lâcha pas pour autant. Nous nous trouvions au pied de mon arbre. 
 
    
 
   — Tu as une idée de l’importance de tout ça ? demanda-t-il.
 
    
 
   Je l’ignorai, trop concentrée sur les vagues de lycéens qui sortaient de la maison de Torin. J’essayais de distinguer Cora et Eirik parmi eux.
 
    
 
   — Il m’a confié ce qu’il avait de plus précieux dans la vie, ajouta Andris.
 
    
 
   Sérieusement ? C’était le type le plus égocentrique que j’aie jamais rencontré.
 
    
 
   — Tout ne tourne pas autour de toi, Andris. Ta petite amie s’apprête à tuer tous mes amis, et pourquoi ?
 
    
 
   — Parce que tu veux me le piquer, fit la voix de Maliina.
 
    
 
   L’instant d’après, j’étais soulevée dans les airs. J’agitai les bras pour tenter de trouver un appui, mais mes mains se refermèrent dans le vide. Ma tête vint cogner contre le mur. Des étoiles explosèrent dans mes yeux et une douleur lancinante me transperça le crâne.
 
    
 
   Désorientée, je dus déployer tous mes efforts pour garder les yeux ouverts et m’éloigner d’elle. Elle atterrit sur mon buste avec une telle violence que je faillis perdre connaissance. Mes poumons se vidèrent de leur air comme des ballons de baudruche qui éclatent. La douleur irradiait dans ma poitrine. J’essayai de respirer, mais en vain. J’avais trop mal.
 
    
 
   À travers un voile de souffrance, j’aperçus Andris aux prises avec Ingrid. Puis le visage de Maliina se dressa devant moi, déformé par la rage, et je les perdis de vue. Ses doigts, écartés comme des griffes, fusèrent vers mon visage. Je parvins à lever les bras pour parer son attaque, mais elle les bloqua entre ses cuisses. 
 
    
 
   Elle allait m’achever. Je ne parvenais même pas à me défendre, car chaque mouvement envoyait une douleur aiguë dans ma poitrine et mes poumons. Alors que je luttais pour rester en vie, quelqu’un l’arracha à moi et l’envoya voler dans les airs.
 
    
 
   


 
   
  
 




 
   14. SOUVENIRS
 
    
 
    
 
    
 
   Pourquoi les runes ne me guérissaient-elles pas ? J’avais la tête qui cognait et les poumons en feu. À chaque inspiration, j’avais l’impression que des aiguilles me transperçaient, provoquant une vive douleur. Des bras me serraient tandis que des doigts délicats écartaient les cheveux de ma figure. Je reconnus l’odeur familière de Torin, sa voix. Il parlait, mais je ne parvenais pas à le comprendre, car un sifflement continu résonnait dans mes oreilles. Je n’entendis distinctement que la fin de sa phrase : 
 
    
 
   — … va aller, disait-il.
 
    
 
   — Non. Guéris-la… commence la transformation… ensemble pour toujours et… résonna la voix d’Andris sans que je discerne ses paroles.
 
    
 
   Pour toujours avec Torin me plaisait.
 
    
 
   — Non, répliqua-t-il sèchement. 
 
    
 
   — Pourquoi te renier…
 
    
 
   Je n’entendis pas les derniers mots d’Andris. Le sifflement dans mes oreilles redoubla, puis brusquement, il cessa.
 
    
 
   — Peu importe ce dont j’ai besoin, déclarait Torin d’une voix ferme. Il s’agit de ce qu’elle veut. La dernière fois que je l’ai guérie, elle m’en a voulu. Je ne le lui infligerai pas une deuxième fois.
 
    
 
   — Tu es ridicule. Si tu ne peux pas la guérir, alors laisse-la mourir, dit Andris. Au moins tu pourras…
 
    
 
   — Bon sang, Andris, s’exclama Torin. Tu ne comprends pas ? Je lui ai donné ma parole. Je ne permettrai pas qu’elle devienne comme nous. 
 
    
 
   J’ouvris la bouche pour lui dire que cela n’avait aucune importance tant que nous étions ensemble, mais Andris fut plus rapide.
 
    
 
   — Ce n’est pas le moment d’avoir un cas de conscience, dit-il. 
 
    
 
   — Allez, va chercher Maliina et reste avec elle. Je m’occuperai d’elle plus tard.
 
    
 
   — Guéris-moi, Torin, murmurai-je.
 
    
 
   Mes mots étaient mal articulés et mon souffle court. Je sentis une curieuse pression contre ma tempe, mais mon regard cherchait le sien. Il me caressa la tempe et secoua la tête.
 
    
 
   — Non, Frimousse. Tu ne peux pas prendre une telle décision maintenant. Nous en discuterons plus tard.
 
    
 
   — J’ai mal. Soulage-moi de la douleur, implorai-je.
 
    
 
   — Je ne peux pas, chuchota-t-il tristement, avant de déposer un baiser sur mon front. N’essaie pas de bouger. Les secours arrivent.
 
    
 
   — Pourquoi est-ce que je ne guéris pas toute seule ?
 
    
 
   — Tes blessures sont trop étendues. 
 
    
 
   Sa voix n’était plus qu’un murmure angoissé. 
 
    
 
   — Tu as besoin de nouvelles runes pour te guérir.
 
    
 
   — Alors fais-le. Dessine-moi ces runes. S’il te plaît.
 
    
 
   — Ne me demande pas une chose pareille. Je ne peux pas te condamner à une vie comme la mienne sans que tu comprennes ce que cela implique. Malheureusement, je ne peux rien te dire car je suis tenu par un serment.  
 
    
 
   — Peu importe ce que tu es. Je te fais confiance. S’il te plaît…
 
    
 
   La douleur me transperçait le crâne et ma vision devint floue. J’entendis un martèlement autour de moi, comme des bruits de pas précipités. Ils se rapprochaient, aggravant la pression exercée sur mon cerveau.
 
    
 
   — Ma tête. Arrêtez.
 
    
 
   — Que s’est-il passé ? lança Eirik.
 
    
 
   Sa voix résonna étrangement.
 
    
 
   — Elle est tombée en grimpant à l’arbre, dit Torin.
 
    
 
   — Tu as appelé les urgences ? demanda Eirik en se laissant tomber à côté de moi.
 
    
 
   — Qu’est-ce que tu crois ? répondit Torin d’un ton sec.
 
    
 
   — Que tu aurais pu la guérir de nouveau, répliqua Eirik.
 
    
 
   Comment Eirik était-il au courant à propos de Torin ? Je m’efforçai de garder les yeux ouverts.
 
    
 
   — Comment… ?
 
    
 
   — Ne dis rien, fit Eirik d’une voix douce. Je suis là, maintenant.
 
    
 
   — Elle va bien ? demanda Cora en s’agenouillant à mes pieds. Où as-tu mal ?
 
    
 
   — À la poitrine.
 
    
 
   Je cherchais les yeux de Torin, espérant qu’il soulagerait ma douleur. Il secoua la tête. Ma vision se brouilla de nouveau et je clignai des paupières pour la rétablir, sans quitter son regard. J’y lisais une douleur et un désespoir infinis. Une partie de moi lui en voulait de me refuser son aide, mais d’un autre côté, j’avais envie de le serrer dans mes bras. Et puis, il y avait Eirik. Il savait que Torin m’avait déjà guérie, mais il ne m’en avait jamais parlé. Une sirène d’ambulance déchira le silence, accentuant le sifflement dans mes oreilles.
 
    
 
   — Pourquoi cligne-t-elle des yeux en permanence ? demanda Eirik.
 
    
 
   Torin répondit, mais je n’entendis pas ses mots. Les ténèbres m’aspiraient de nouveau. 
 
    
 
    
 
   ***
 
    
 
    
 
   Lorsque je revins à moi, quelqu’un me soulevait les paupières et braquait alternativement une lumière dans mes yeux. J’essayai de protester, mais j’étais incapable de parler. Quelque chose me maintenait allongée, m’empêchant de me redresser. J’étais prise au piège. Des voix filtrèrent dans ma tête embrumée et, encore une fois, je tendis l’oreille pour les comprendre.
 
    
 
   — Scan… hématome… côtes cassées…
 
    
 
   Un sanglot retentit. C’était maman. J’avais envie de la rassurer, mais j’oscillais toujours entre l’éveil et l’inconscient. Les voix se succédaient à mon chevet ─ maman, Torin, Eirik, Cora. Ils me suppliaient de me réveiller, me répétaient combien ils m’aimaient. Puis je perçus la présence de trois femmes. J’ignorais qui elles étaient et ce qu’elles voulaient, mais elles s’attardaient, silencieuses, attentives et patientes. Leurs traits changeaient constamment dans mon esprit enfiévré. Elles étaient floues, et l’instant d’après elles m’apparaissaient en transparence. Parfois, elles semblaient âgées, parfois c’étaient de jeunes adolescentes. En un sens, elles m’étaient familières, sans que je comprenne pourquoi.
 
    
 
   Il faisait noir lorsque je m’éveillai pour de bon. Mon cou était raide, ma poitrine et ma tête me causaient des élancements. Au moins, à présent, la douleur était-elle plus diffuse. J’essayai d’ouvrir les yeux, mais je n’y parvins pas et la panique m’étreignit. Un signal sonore se déclencha.
 
    
 
   — Chut, tout va bien, fit une voix que je reconnus aussitôt.
 
    
 
   Torin. Je réussis enfin à ouvrir les paupières et tournai la tête vers lui. Je grimaçai en sentant un spasme de douleur irradier dans ma poitrine. Une lumière vive attira mon attention dans un coin de la pièce. L’éclat provenait des runes qui illuminaient le visage et le corps de Torin. Il se leva et la lumière de son corps enveloppa maman, endormie sur un fauteuil près de mon lit. Non, je n’étais pas dans ma chambre. J’étais dans un lit d’hôpital. J’essayai de me remémorer comment j’étais arrivée là, mais je ne me souvenais de rien après l’agression de Maliina. Des machines clignotantes mesuraient mes signes vitaux et mon corps me donnait l’impression d’avoir été renversé par un camion.
 
    
 
   Une infirmière entra dans la chambre et s’affaira sur les machines autour de moi. Elle vérifia mes indicateurs, dirigea une lumière vive vers mes yeux et me demanda si je connaissais mon nom et si je pouvais estimer mon degré de douleur. Elle ajusta la perfusion, puis elle prit un gobelet rempli de glaçons, qu’elle déposa un à un dans ma bouche. Ma gorge était sèche et douloureuse, et la glace était agréable, mais j’avais envie qu’elle s’en aille pour rester seule avec Torin.
 
    
 
   — Merci, articulai-je.
 
    
 
   À peine avait-elle quitté la chambre que mes yeux se posèrent de nouveau sur Torin. Ses runes étincelantes faisaient ressortir le bleu de ses yeux et rendaient son regard hypnotique. Il se rapprocha, prit un glaçon dans le gobelet et me le déposa dans la bouche.
 
    
 
   — Pourquoi suis-je ici ? demandai-je d’une voix enrouée.
 
    
 
   Il fronça les sourcils.
 
    
 
   — Maliina t’a agressée, mais je l’ai neutralisée avant qu’elle ne te blesse gravement.
 
    
 
   Il me donna un autre glaçon. 
 
    
 
   — Je n’aurais pas dû faire confiance à Andris pour te surveiller. Ce type est un incapable. 
 
    
 
   Les souvenirs de la fête me revenaient en mémoire.
 
    
 
   — Non, il s’est occupé de moi, Torin. Il m’a fait sortir de chez toi, mais Maliina a surgi de nulle part et m’a sauté dessus. 
 
    
 
   Je jetai un regard circulaire dans la chambre. Il y avait des fleurs et des ballons sur lesquels on pouvait lire « Bon rétablissement ». 
 
    
 
   — Depuis combien de temps suis-je ici ?
 
    
 
   — Une trentaine d’heures. 
 
    
 
   — Et la fuite de gaz chez toi, pas de blessés ?
 
    
 
   Il sourit.
 
    
 
   — Non, mais nous avons mis un terme à la soirée. En fait, de nombreux lycéens ont suivi l’ambulance jusqu’ici et ont campé dans la salle d’attente jusqu’à ce que tu sortes du bloc opératoire.
 
    
 
   — J’ai subi une opération ? Où ?
 
    
 
   — Au cerveau.
 
    
 
   Il me caressa le front, mais j’éprouvai une étrange sensation sur la peau. J’essayai de lever le bras pour effleurer ma tête, mais Torin retint ma main. 
 
    
 
   — Ne fais pas ça. Tu as plusieurs côtes cassées et il ne faut pas que tu bouges. Tu veux d’autres glaçons ?
 
    
 
   Je le dévisageai.
 
    
 
   — Je ne comprends pas. Tu as dit que je n’étais pas gravement blessée, et pourtant j’ai subi une intervention chirurgicale et je me suis brisé les côtes. Pourquoi ne m’as-tu pas guérie ?
 
    
 
   — Quelle est la dernière chose dont tu te souviens ? demanda-t-il en guise de réponse.
 
    
 
   — L’attaque de Maliina. J’ignore ce qui s’est passé ensuite, jusqu’à mon réveil à l’instant.
 
    
 
   La panique me gagna.
 
    
 
   — Que s’est-il passé ? Pourquoi je ne me souviens de rien ? 
 
    
 
   — Tu as fait une hémorragie cérébrale, ce qui a entraîné une perte de conscience. Le médecin a interrompu le saignement et a dit à ta mère que tout irait bien, mais que certains souvenirs récents risquaient d’être affectés.
 
    
 
   Il essaya de me donner d’autres glaçons à sucer, mais je détournai la tête. Mon esprit tournait à plein régime. Je ne me souvenais de rien après l’attaque, et pourtant quelque chose me tracassait. C’était à propos d’Eirik et de Torin. 
 
    
 
   — Eirik était-il présent ? demandai-je.
 
    
 
   — Oui. Cora et lui étaient ici. Ils sont partis il y a deux heures, quand ta mère a insisté pour qu’ils rentrent chez eux. Ils ont école demain.
 
    
 
   Je jetai un coup d’œil vers maman. D’habitude, elle avait le sommeil léger. Elle avait dû passer les trente dernières heures éveillée pour dormir aussi profondément. Qui s’occupait d’elle ?
 
    
 
   — Ne te fais pas de souci, dit Torin comme s’il lisait dans mes pensées. Elle est bien plus forte que tu ne le penses. Rendors-toi, Frimousse. Je serai là quand tu te réveilleras.
 
    
 
   Il reposa le gobelet et me prit la main. Il s’endormit avant moi, la tête posée sur le lit à côté de ma hanche. Je lui caressai alors les cheveux, heureuse en dépit de mon corps abîmé et de mes pertes de mémoire. Tandis que les antidouleurs faisaient leur effet, je me remémorai chaque instant que Torin et moi avions partagé juste avant l’attaque de Maliina. Le baiser, si beau et si parfait. Je m’étais sentie comblée. Il ne m’avait pas dit qu’il m’aimait, mais il avait chuchoté : « Tu m’appartiens ». J’avais l’intention de lui avouer mes sentiments à mon tour, une fois que j’aurais clarifié les choses avec Eirik. 
 
    
 
   Songer à Eirik me remplit de tristesse. Il m’aimait, mais mon amour pour lui n’était pas assez fort. Ce n’était pas comparable à ce que j’éprouvais pour Torin. Peut-être existait-il quelqu’un pour lui, quelque part, quelqu’un qui l’aimerait comme il le méritait. J’étais toujours en train de songer à la manière dont j’allais rompre avec lui lorsque le sommeil engourdit mes sens. Je fermai les yeux.
 
    
 
    
 
   ***
 
    
 
    
 
   Le jour s’était levé lorsque je me réveillai. La première personne que je vis fut maman, installée sur le fauteuil, un magazine sur les genoux. Elle avait une mine terrible. Torin était assis dans un coin, les bras croisés. Il était invisible grâce à ses runes, mais j’étais capable de le voir. 
 
    
 
   Il sourit et articula silencieusement :
 
    
 
   — Bonjour, Frimousse.
 
    
 
   — Bonjour.
 
    
 
   Je ne m’étais pas rendu compte que j’avais parlé tout haut, mais maman leva aussitôt les yeux et étouffa un cri.
 
    
 
   — Oh, ma chérie. Tu es réveillée.
 
    
 
   Elle bondit et le magazine lui glissa des genoux. 
 
    
 
   — Les infirmières m’ont dit que tu avais ouvert les yeux hier soir et que tu avais parlé, mais je ne les ai pas crues. Elles auraient dû me réveiller. Comment te sens-tu ? Tu souffres ? Tu veux que j’appelle quelqu’un ?
 
    
 
   Je parvins à esquisser un sourire. 
 
    
 
   — Non, maman. Je vais bien.
 
    
 
   Les larmes coulèrent sur ses joues et un sanglot s’échappa de ses lèvres. Elle se couvrit la bouche.
 
    
 
   — J’ai eu si peur quand on m’a dit que ton cerveau saignait. Puis ils ont percé un trou dans ton crâne et… et… je suis désolée de pleurer, mais je suis si heureuse que tu ailles bien.
 
    
 
   Elle renifla et s’essuya les joues, puis elle tendit une main tremblante comme pour me toucher la tête. À la dernière minute, elle s’arrêta et serra le poing, avant de m’adresser un petit sourire contrit.
 
    
 
   — Regarde-moi ! Je pleure comme un bébé alors que tu t’es enfin réveillée. Ce satané arbre sera abattu dès demain. J’ai déjà pris rendez-vous avec une entreprise d’aménagement paysager.  
 
    
 
   Elle se retourna pour rapprocher son fauteuil. Je levai vers Torin un regard troublé.
 
    
 
   — Je lui ai dit que tu étais tombée de l’arbre, précisa-t-il. C’était la seule explication que je pouvais donner à ta mère et aux secouristes.
 
    
 
   — Ne rejette pas la faute sur l’arbre, maman, ne le coupe pas, murmurai-je. C’est papa qui l’a planté.
 
    
 
   — Ton père comprendra. Sinon, chaque fois que je verrai cet arbre, il me rappellera que je suis passée à deux doigts de te perdre. Tu avais raison de t’en méfier et ne pas l’escalader pendant toutes ces années. Il est dangereux.  
 
    
 
   Il ne servait à rien d’argumenter. Elle avait pris sa décision. Elle pouvait être aussi têtue que moi. Je tendis la main vers mon verre d’eau.
 
    
 
   — Non, ne bouge pas. Le docteur a dit que tu ne devais pas t’épuiser.
 
    
 
   Elle prit le gobelet et porta la paille à mes lèvres.
 
    
 
   — Tu as faim ?
 
    
 
   Je hochai la tête.
 
    
 
   — Je vais voir si les infirmières peuvent te préparer quelque chose.
 
    
 
   Elle franchit la porte et disparut. Torin s’avança alors pour me caresser la main.
 
    
 
   — Comment te sens-tu ?
 
    
 
   — Mieux.
 
    
 
   — Tu as raté Eirik et Cora ce matin, alors ne sois pas surprise s’ils profitent de la pause déjeuner pour passer te voir.  
 
    
 
   Avant que je puisse lui répondre, maman revint. Torin retourna dans son coin et nous observa en souriant tandis qu’elle s’agitait autour de moi et me racontait mon opération. Elle me rassura à propos de mes cheveux et de la cicatrice. Apparemment, on avait dû me raser près de l’oreille pour l’intervention, mais la perte de quelques mèches était bien le cadet de mes soucis. La nourriture de l’hôpital, lorsqu’elle me fut servie, était immangeable et je peinai à l’avaler.
 
    
 
   — Tu veux que je t’apporte autre chose ? demanda Torin. 
 
    
 
   J’étais ravie de le voir et de lui parler sans que maman le sache et je hochai discrètement la tête. Il sortit et revint un peu plus tard avec le petit déjeuner ─ des sandwichs à l’œuf et à la saucisse, ainsi que du chocolat chaud pour tous les deux. Maman était partie se changer à la maison, et nous pûmes manger tranquillement. Puis il me laissa pour que je me repose. Plusieurs heures plus tard, il était de retour avec le déjeuner. Quelques minutes après son arrivée, j’entendis l’hymne de l’équipe de natation des Trojans dans le couloir.
 
    
 
   Nous sommes les Trojans.Oh, yeah !
 
   L’eau est notre élément. Oh, yeah !
 
   Rien ne nous arrête. Oh, yeah !
 
   Kayville, toujours en tête. Oh, yeah !
 
   Papillon, brasse, dos crawlé. Oh, yeah !
 
   Nous serons toujours les premiers. Oh, yeah !
 
   À fond pour le sport. Oh, yeah !
 
   Trojans, médailles d’or. Oh, yeah !
 
    
 
   Je souris en reconnaissant les voix de Cora et d’Eirik. Certes, ils ne chantaient pas à tue-tête, mais j’étais étonnée que les infirmières ne cherchent pas à les renvoyer ni à les faire taire. Ils entamèrent une danse dans ma chambre d’hôpital, tous deux vêtus du pantalon, de la veste et des t-shirts rouge et or de l’équipe des Trojans, des lunettes de natation sur la tête. Ils reprirent de plus belle :
 
    
 
   Comme des poissons dans l’eau. Oh, yeah !
 
   La victoire dans la peau. Oh, yeah !
 
   Nous sommes les number one. Oh, yeah !
 
   Nous sommes les Trojans. Oh, yeah ! Oh, yeah !
 
   Oh, yeah ! Oh, yeah ! Oh, yeah ! Oh, yeah !
 
    
 
   Ils terminèrent l’hymne et prirent la pose. Torin les regardait comme s’ils étaient devenus fous, mais il se retenait de rire. Ils avaient l’air ridicules, mais après tout, c’était la semaine de la rentrée sportive.
 
    
 
   — La rentrée sportive commence par… ? demanda Cora, les mains sur les hanches et la tête inclinée sur le côté.
 
    
 
   — La journée des associations, répondis-je.
 
    
 
   Le menton de Cora se mit à trembler et des larmes lui montèrent aux yeux.
 
    
 
   — Demain, c’est… ?
 
    
 
   — Le jour des costumes, puis le spectacle, ajoutai-je, les yeux humides. Et enfin mon préféré, le jour du défilé.
 
    
 
   — Tu n’as pas oublié. Ça veut dire que tu vas bien, n’est-ce pas ? Ton cerveau fonctionne parfaitement.
 
    
 
   Elle me rejoignit, le visage luisant de larmes. Je levai la main vers elle et elle la serra. Nous éclatâmes en sanglots.
 
    
 
   — Ils ont peut-être percé un trou dans mon crâne, mais je ne pourrais jamais oublier à quel point la semaine de rentrée sportive vous rend fous. Quel étage avons-nous ?
 
    
 
   — Le premier, dans le bâtiment ouest, répondit Eirik, tout sourire. 
 
    
 
   — Nous l’avons décoré avec des ballons bleus et des banderoles sur le thème de l’eau… dit Cora, la gorge nouée, avant de me lancer un regard noir. Ne me fais plus jamais une peur pareille. J’ai cru t’avoir perdue et… et… j’ai envie de te faire un câlin, mais j’ai peur de te faire mal aux côtes.
 
    
 
   Elle essuya ses joues.
 
    
 
   — Je te le répète une dernière fois, ne me refais jamais ça, plus jamais !
 
    
 
   Elle jeta un coup d’œil à Eirik.
 
    
 
   — Bon, à son tour. Je vais attendre dehors pour pouvoir pleurer comme une madeleine sans t’entraîner avec moi.
 
    
 
   Je la regardai sortir en secouant la tête. C’était une véritable diva et je l’adorais. Mes yeux croisèrent ceux de Torin, mais il ne semblait pas vouloir partir. Au contraire, il s’installa confortablement. De toute évidence, il n’irait nulle part. Je soupirai et choisis de l’ignorer pour me concentrer sur Eirik.
 
    
 
   Eirik déposa un baiser sur mon front, puis s’assit sur le fauteuil de maman et me prit la main. Mes yeux se posèrent sur Torin pour guetter sa réaction. Son regard bleu était glacial. Visiblement, il était agacé. Sa jalousie aurait dû me fâcher, mais au contraire, elle me réjouissait.
 
    
 
   — Tu veux que j’aille te chercher quelque chose de plus comestible qu’un plateau d’hôpital ? Ou tu veux que je t’aide à faire le mur ?
 
    
 
   — Elle a déjà son repas, abruti, lâcha Torin.
 
    
 
   Une fois de plus, je n’en fis pas cas.
 
    
 
   — C’est gentil, Eirik, mais j’ai ce qu’il me faut question nourriture et partir maintenant serait contraire aux ordres du chirurgien.
 
    
 
   Le sourire d’Eirik disparut.
 
    
 
   — Je suis désolé d’avoir foiré, Raine.
 
    
 
   — Toi ? Comment ça ?
 
    
 
   — C’est de ma faute si tu t’es fait mal.
 
    
 
   Je fronçai les sourcils.
 
    
 
   — Non, certainement pas. Pourquoi dis-tu ça ?
 
    
 
   — Si je ne t’avais pas laissée seule pour jouer à ce jeu débile, tu ne te serais pas ennuyée et tu n’aurais pas décidé de rentrer chez toi.
 
    
 
   Il m’embrassa les doigts et Torin se pencha en avant comme s’il avait envie de bondir pour le mettre en pièces.
 
    
 
   — Tu sais que je t’aime.
 
    
 
   Torin poussa un grognement et je lui lançai un regard menaçant, avant de répondre à Eirik :
 
    
 
   — Je le sais.
 
    
 
   — Et que je ferais n’importe quoi pour toi, ajouta-t-il.
 
    
 
   — Je le sais aussi.
 
    
 
   — Je t’ai laissé tomber, Raine, et j’en suis vraiment désolé.
 
    
 
   Je soupirai.
 
    
 
   — Eirik, ne…
 
    
 
   — Non, laisse-moi terminer. Si tu voulais changer notre relation pour revenir à une simple amitié, je comprendrais, poursuivit-il.
 
    
 
   Torin se redressa. Je devinais ce qu’il se disait ─ que je tenais là une excellente occasion de rompre avec Eirik. Mais je ne pouvais pas choisir la facilité et reprocher à Eirik quelque chose dont il n’était pas responsable. 
 
    
 
   — Tu n’es pas mon garde du corps, Eirik, et je ne veux pas que tu te sentes coupable d’un accident qui n’est pas de ta faute.
 
    
 
   — Tu en es sûre ?
 
    
 
   J’acquiesçai.
 
    
 
   — J’essayais de grimper à l’arbre pour retourner dans ma chambre parce que je ne voulais pas réveiller maman. C’était de ma faute, pas de la tienne.
 
    
 
   Mon regard croisa celui de Torin. Il n’avait pas l’air content. Eirik, en revanche, poussa un soupir de soulagement et me gratifia de son fameux sourire rayonnant.
 
    
 
   — Bien, parce que je ne comptais pas abandonner notre couple sans me battre.
 
    
 
   La mine grave, il ajouta :
 
    
 
   — Ton départ de la fête a-t-il un quelconque rapport avec Torin ? 
 
    
 
   — Pourquoi dis-tu ça ? répondis-je en évitant de regarder le principal intéressé.
 
    
 
   — Cora m’a dit que tu avais dansé avec lui. A-t-il dit ou fait quelque chose qui t’a poussée à partir ? Parce que si tel est le cas…
 
    
 
   — Non, il n’a rien fait.
 
    
 
   Je secouai la tête.
 
    
 
   — Nous avons dansé.
 
    
 
   — Et nous nous sommes embrassés, lança Torin depuis le fond de la pièce.
 
    
 
   — C’est à cause de Jess ?
 
    
 
   — Non. Personne n’est responsable de ce qui m’est arrivé, Eirik. 
 
    
 
    
 
   ***
 
    
 
    
 
   — J’ai envie de te tenir dans mes bras pendant que tu dors, me chuchota Torin le soir même, une fois que tout le monde fut parti.
 
    
 
   Je me poussai pour lui laisser une place. Puisque l’incision sur mon crâne avait été pratiquée derrière mon oreille droite, je passais la majeure partie de mon temps sur le côté gauche. Il se pelotonna derrière moi dans le lit étroit, la main passée autour de ma taille.
 
    
 
   — Dis-moi si tu as mal quelque part.
 
    
 
   — Je m’en fiche.
 
    
 
   — Moi, je ne m’en fiche pas. 
 
    
 
   Son pouce effleura mes lèvres comme s’il voulait m’empêcher de parler, mais l’effet fut immédiat. Mes lèvres se mirent aussitôt à picoter.
 
    
 
   — J’ai envie de t’embrasser, mais je crains de te faire mal.
 
    
 
   Moi aussi, je voulais sentir ses lèvres sur les miennes.
 
    
 
   — Tu ne pourrais jamais me faire de mal. Pas avec un baiser. 
 
    
 
   Il eut un petit rire. 
 
    
 
   — Une fois lancé, je serais incapable de m’arrêter, alors il ne vaut mieux pas. Endors-toi, Frimousse.
 
    
 
   Le lendemain matin, lorsque j’ouvris les paupières, j’aperçus ses yeux magnifiques. Il faisait toujours sombre à l’extérieur et, dans le couloir, les infirmières changeaient de tour de garde. Il me prit le visage entre ses mains et 
 
   me caressa délicatement la joue. Une unique rune brillait sur son front. Je constatai qu’il avait un don incroyable pour les contrôler. 
 
    
 
   — Je reviens tout à l’heure avec le petit déjeuner, murmura-t-il.
 
    
 
   Pendant toute la semaine, Eirik et Cora me rendirent visite, déguisés à l’occasion de la semaine de rentrée sportive. Eirik venait pendant la pause déjeuner pour passer du temps avec moi. Le soir, il restait après le départ de Cora, faisait ses devoirs dans ma chambre et regardait même la télévision à mes côtés. Torin s’éclipsait chaque fois qu’Eirik apparaissait, à contrecœur. Je voyais bien dans son regard qu’il détestait me laisser seule avec lui, et pourtant je n’étais pas encore prête à dire la vérité à Eirik. 
 
    
 
   La nuit était notre moment privilégié. Nous passions chaque nuit ensemble. J’ignorais s’il se servait des runes pour rester invisible ou s’il envoûtait toute la chambre pour ne permettre aux infirmières de voir que ce qui l’arrangeait, mais la méthode importait peu. J’adorais dormir dans ses bras.
 
    
 
   Pendant qu’il était au lycée, je m’efforçais de rester active en marchant un peu. Mon médecin m’y encourageait. Souvent, je quittais le service de chirurgie pour me rendre à la maternité et regarder les nouveau-nés. J’avais l’impression qu’une force irrésistible m’y attirait.
 
    
 
   — L’un d’eux est le vôtre ? me demanda un homme.
 
    
 
   J’éclatai de rire en m’imaginant mère d’un enfant.
 
    
 
   — Non, je n’ai que dix-sept ans.
 
    
 
   — Que vous est-il arrivé ? demanda-t-il en regardant le bandage que j’avais autour de la tête.
 
    
 
   — Je suis tombée d’un arbre et je me suis blessée aux côtes et à la tête. Lequel est le vôtre ?
 
    
 
   Il arbora un sourire fier et désigna un nourrisson chétif dans une couveuse.
 
    
 
   — Il s’appelle Jeffrey. Il est arrivé en avance, mais c’est un battant.
 
    
 
   Les larmes me montèrent aux yeux. La fierté dans sa voix me faisait penser à mon père.
 
    
 
   — Moi aussi, j’étais prématurée, murmurai-je. Mon père disait que je m’étais battue pour survivre, mais ses câlins et ses massages y ont été pour beaucoup. On dit que le contact humain est bon pour les prématurés.
 
    
 
   — Vraiment ?
 
    
 
   L’homme me remercia et s’éloigna.
 
    
 
   Le vendredi suivant, à la maternité, je rassemblai suffisamment de courage pour m’approcher du bureau des infirmières et demander mademoiselle Guillaume.
 
    
 
   L’infirmière de l’accueil fronça les sourcils.
 
    
 
   — Qui donc ?
 
    
 
   — Gabby Guillaume. J’avais envie de la saluer.
 
    
 
   L’infirmière secoua la tête.
 
    
 
   — Vous devez faire erreur, jeune fille. Nous n’avons personne répondant à ce nom à la maternité.
 
    
 
   J’étais stupéfaite.
 
    
 
   — Vous en êtes certaine ? Mon amie et moi sommes passées il y a une semaine et nous lui avons parlé. Elle était derrière le bureau et… et sa tante travaillait également ici il y a dix-sept ans.
 
    
 
   — Tout va bien. Calmez-vous.
 
    
 
   L’infirmière se pencha par-dessus le bureau et me tapota la main.
 
    
 
   — De quel étage venez-vous ?
 
    
 
   — Pas de l’asile psychiatrique, si c’est ce que vous sous-entendez, répliquai-je en retirant vivement ma main.
 
    
 
   J’étais agacée et honnêtement un peu effrayée. Avais-je imaginé ma visite à l’hôpital en compagnie de Cora et notre rencontre avec Gabby Guillaume ?
 
    
 
   — Juste une seconde. Pouvez-vous me la décrire ? demanda l’infirmière.
 
    
 
   J’hésitai à passer mon chemin, mais j’avais besoin de réponses. Quelqu’un jouait avec mon esprit. 
 
    
 
   — De taille moyenne, la peau mate, avec des tresses. Je crois qu’elle est créole. Sa cousine fréquente mon lycée. 
 
    
 
   Elle s’empressa de noter la description sur son clavier.
 
    
 
   — Je suis désolée, mais quelqu’un vous a fait une mauvaise blague, jeune fille. La personne que vous décrivez n’a jamais travaillé ici. Peut-être appartient-elle à un autre service.
 
    
 
   — Et il y a dix-sept ans ?
 
    
 
   — Je n’en suis pas certaine, mais il me semble que les archives disposeraient de cette information.
 
    
 
   Elle m’adressa un sourire empreint de pitié. Non seulement la fausse infirmière m’avait menti, mais Marj aussi.
 
    
 
   Sidérée, je tournai les talons pour m’en aller. Je faillis ne pas remarquer l’homme qui m’avait adressé la parole quelques jours plus tôt, le père du prématuré. Il était avec sa femme dans l’une des chambres et portait le petit Jeffrey dans ses bras. Retrouvant mon sourire, je quittai la maternité. 
 
    
 
   Ce soir-là, je racontai à Torin ce que j’avais appris à propos de la fausse infirmière. 
 
    
 
   — Ça veut dire que Marj m’a menti.
 
    
 
   — Marj ? Qui est Marj ? 
 
    
 
   — Marjorie LeBlanc. Jeannette, Catie et elle t’ont aidé à organiser ta fête, samedi.
 
    
 
   Torin se redressa et contourna le lit pour se placer face à moi.
 
    
 
   — De quoi parles-tu ?
 
    
 
   — Quand Cora et moi sommes revenues du centre commercial, Marj et ses amies t’aidaient à décharger les courses du coffre d’un 4x4.
 
    
 
   Il secoua la tête en riant.
 
    
 
   — Je crois que ta mémoire te joue des tours, Frimousse. J’ai fait appel à un service de traiteur pour la fête. Ils m’ont envoyé trois femmes et, si je me souviens bien, aucune d’entre elles ne s’appelait Marj ni Marjorie. D’ailleurs, je ne me rappelle pas leurs prénoms.
 
    
 
   — J’ai parlé à Marj, Torin, insistai-je en faisant de mon mieux pour ne pas céder à la panique. Elle fait partie de l’équipe de natation. Toutes les trois en font partie. Elles ont aussi aidé Eirik à préparer ma fête d’anniversaire au club.
 
    
 
   Un pressentiment inquiétant m’étreignait. Et si tous mes souvenirs étaient erronés ? Si les événements que je croyais avoir vécus n’étaient jamais arrivés ?
 
    
 
   Torin se renfrogna. L’instant d’après, il faisait les cent pas dans la chambre. Il marqua une pause et dit :
 
    
 
   — Décris-les-moi.
 
    
 
   — Marj a la peau mate, elle est créole, je crois. Avec des yeux marron. Catie a des cheveux noirs, des yeux noisette et la peau bronzée, et Jeannette est blonde aux yeux gris. Elles mesurent à peu près la même taille, entre un mètre soixante-dix et soixante-quinze, et ne sont ni maigres ni grosses. Elles sont arrivées toutes les trois au lycée l’année dernière et ont vite sympathisé. Je ne leur ai jamais posé la question, mais j’ai toujours supposé qu’elles se connaissaient avant d’arriver. 
 
    
 
   — Des Nornes, murmura-t-il.
 
    
 
   — Quoi ?
 
    
 
   Il s’arrêta et parut hésiter, avant de revenir s’asseoir au bord de mon lit.
 
    
 
   — Je suis désolé, ce sont des choses que je ne peux pas encore partager avec toi, mais je te promets de tout te dire une fois que j’aurai déterminé si elles sont bonnes ou mauvaises.
 
    
 
   — Tu as parlé de normes ?
 
    
 
   Il fronça les sourcils.
 
    
 
   — Non, des Nornes. Ne perds pas de temps à chercher les trois infirmières qui se sont occupées de toi à ta naissance, parce que tu ne les trouveras pas. S’il s’agit bien de Nornes, voilà qui pourrait expliquer leur présence. 
 
    
 
    
 
   ***
 
    
 
    
 
   Armée d’une liste de recommandations de mon médecin, maman enregistra mon départ de l’hôpital le samedi suivant. Eirik m’attendait devant la maison avec un bouquet de fleurs, des ballons de bienvenue et un grand sourire. Mon regard dériva du côté de chez Torin, mais son garage était fermé, ce qui signifiait qu’il n’était pas chez lui. En savait-il plus au sujet de ces fameuses Nornes ?
 
    
 
   La première chose que je fis en rentrant fut de prendre une bonne douche. J’avais beau m’être lavée à l’hôpital, je me sentis beaucoup mieux en utilisant mon propre shampooing et mon savon. J’examinai ma blessure à la tête, qui guérissait déjà. Les bosses formées par les plaques et les vis en titane qui maintenaient mes os en place sous ma peau étaient étranges au toucher. Au moins la zone était-elle parfaitement cachée par mes cheveux ─ personne ne la remarquerait à moins que je ne les coiffe en queue de cheval. 
 
    
 
   Debout nue devant le miroir, j’inspectai les hématomes jaunâtres sur ma poitrine. J’avais toujours mal chaque fois que je respirais à fond. Malheureusement, je devais prendre de profondes inspirations dans le cadre de mes exercices quotidiens pour empêcher mes poumons de s’effondrer.
 
    
 
   Eirik attendait dans ma chambre lorsque j’en eus terminé avec ma toilette. Comme au bon vieux temps, il avait tiré le couchage d’appoint sous mon lit et s’y était installé. À la perspective de rompre notre relation et de le blesser, je me sentis atrocement mal. Je m’allongeai sur le côté gauche et essayai de le regarder en face pendant que nous discutions. 
 
    
 
   — J’ai une question à te poser, dis-je en m’installant sur le lit.
 
    
 
   Il haussa les sourcils.
 
    
 
   — Vas-y, balance.
 
    
 
   — Je sais que ça va te paraître étrange, mais il s’agit d’un test pour voir si mes souvenirs sont intacts.
 
    
 
   Il afficha une mine perplexe.  
 
    
 
   — Tu as oublié les thèmes de la semaine de rentrée sportive, plaisanta-t-il.
 
    
 
   — Je suis sérieuse, Eirik. Le docteur a dit que les gens avaient tendance à subir des pertes de mémoire à court terme après un traumatisme crânien. La rentrée sportive n’est pas un souvenir nouveau.
 
    
 
   Il perdit aussitôt tout esprit taquin et se redressa.
 
    
 
   — D’accord.
 
    
 
   — Qui vous a aidé à préparer ma fête d’anniversaire au club ?
 
    
 
   — Comment ça ? demanda-t-il, le visage sombre.
 
    
 
   — Vous m’avez organisé une fête d’anniversaire surprise, n’est-ce pas ?
 
    
 
   Il hocha la tête.
 
    
 
   — Oui, au L.A. Connection. Cora et moi l’avons préparée. 
 
    
 
   — Qui d’autre vous a aidé à l’organisation ?
 
    
 
   — Une femme responsable des fêtes au club. Nous avons travaillé avec elle et ses amies.
 
    
 
   — Et Marj, Jeannette et Catie ?
 
    
 
   Il se renfrogna.
 
    
 
   — Qui ?
 
    
 
   — Marjorie LeBlanc, Jeannette Wilkes et Catie Vivanco. Elles font partie de notre équipe de natation.
 
    
 
   Eirik se frotta le visage. 
 
    
 
   — Raine, personne dans l’équipe ne s’appelle Marjorie LeBlanc, ou Jeannette Wilkes, ou encore Catie Vivanco.
 
    
 
   Je ravalai ma panique. Comment pouvais-je m’en souvenir aussi distinctement alors que personne ne les connaissait ?
 
    
 
   Soit j’étais en train de devenir folle, soit Torin avait raison. Des Nornes, quoi que ce terme puisse bien désigner, étaient en train de m’embrouiller le cerveau.
 
    
 
   — Eh, dit Eirik en me prenant la main. Ça va ?
 
    
 
   — Oui. Je croyais que nous avions trois nouvelles filles dans l’équipe.
 
    
 
   Je les lui décrivis en lui expliquant qu’elles étaient arrivées l’année dernière, mais Eirik secouait toujours la tête. Et de deux. Si Cora ignorait aussi qui elles étaient, alors j’aurais la conviction que quelque chose n’allait pas.
 
    
 
   — J’ai bien une amie qui s’appelle Cora, n’est-ce pas ? 
 
    
 
   Eirik fronça les sourcils.
 
    
 
   — Ce n’est pas drôle.
 
    
 
   Je lui pris la main lorsqu’il se laissa retomber sur le lit d’appoint. 
 
    
 
   — Je suis sérieuse. Ai-je une amie qui s’appelle Cora ?
 
    
 
   — Oui. En fait, je vais même l’appeler tout de suite, pour que tu puisses lui parler. Je suis ravi que tu te sois souvenue de moi.
 
    
 
   Il sortit son téléphone portable et composa un numéro. Combien de personnes et d’incidents avais-je ainsi oubliés ou imaginés ? 
 
    
 
   — Tu vas toujours au bal de rentrée, n’est-ce pas ? lui demandai-je.
 
    
 
   Il secoua la tête.
 
    
 
   — Non. Si j’y allais, c’était uniquement pour que tu parades à mon bras. Tu ne peux pas venir alors que tu sors tout juste de l’hôpital et que tes souvenirs sont encore confus.
 
    
 
   — Tu peux sortir sans moi, insistai-je.
 
    
 
   — Ça ne m’intéresse pas.
 
    
 
   Il porta le téléphone à son oreille. 
 
    
 
   — Je vais chercher tes films préférés et quelque chose à manger. Ensuite, on pourra se détendre. Tiens, parle à Cora.
 
    
 
   Il me déposa un baiser furtif, puis il s’en alla. J’avais la sensation que me voir ainsi troublée et vulnérable l’inquiétait beaucoup. Je le regardai partir, tout en sachant que je n’étais pas juste envers lui. Je ne m’étais toujours pas décidée quant à la manière dont je lui annoncerais que c’était fini entre nous. Il m’aimait et avait simplement envie de passer du temps avec moi, alors que, de mon côté, je voulais qu’il se retire pour pouvoir passer ma première nuit chez moi en compagnie de Torin.
 
    
 
   Je raccrochai après ma conversation avec Cora. Elle m’avait promis de passer un peu plus tard. Je m’assis alors près de la fenêtre, allumai mon ordinateur et attendis le retour de Torin. Il n’était toujours pas chez lui. Sans plus m’inquiéter, je me connectai et entrepris des recherches au sujet des Nornes. Maman ne cessait de m’interrompre pour connaître mon opinion sur tel ou tel sujet. Je voyais clair dans son jeu. Soucieuse, elle inventait des prétextes pour s’assurer que j’allais bien. Entre ses visites, je parvins à lire quelques articles.
 
    
 
   Les Nornes étaient des divinités féminines nordiques, responsables de la destinée des mortels. C’était l’équivalent des Parques dans la mythologie grecque, si ce n’est qu’elles étaient plus puissantes. Elles décidaient même du sort réservé aux dieux. Plus je lisais à leur sujet, plus je comprenais pourquoi Torin avait paniqué. S’il n’existait que trois Parques, les Nornes, elles, étaient nombreuses. Pourtant, elles avaient tendance à travailler par groupes de trois. Elles apparaissaient souvent à la naissance d’une personne pour déterminer son avenir. Les Nornes bienveillantes étaient douces et protectrices, tandis que les méchantes planifiaient de tragiques destins.
 
    
 
   Nous avions sans doute affaire à des Nornes malveillantes ─ Marj, Catie et Jeannette. Voilà qui expliquait pourquoi elles étaient toujours présentes avant qu’un événement grave se produise. Le soir de ma fête, elles avaient aidé Eirik et nous avions subi une coupure de courant. Le soir de mon accident, elles avaient aidé Torin. Et si elles se présentaient au bal de rentrée ?
 
    
 
   J’essayai de ne pas céder à la panique et repris ma lecture.
 
    
 
   Des trois Nornes qui apparaissaient au moment de la naissance, l’une s’occupait du passé, la deuxième du présent et la troisième de l’avenir. Si Marj et ses amies étaient des Nornes, alors peut-être avaient-elles brouillé les souvenirs de tout le monde à l’exception des miens, qu’elles avaient laissés intacts. Cela expliquerait pourquoi je me souvenais d’elles, contrairement aux autres. Sans doute étaient-elles également présentes lors de ma naissance. M’avaient-elles alors sauvé la vie ou essayé de me tuer ? Cette découverte était profondément perturbante. Si seulement Torin était là, il pourrait m’apporter quelques éléments de réponse.
 
    
 
   Cora arriva avant le retour d’Eirik. Elle n’était pas apprêtée pour le bal et n’avait pas apporté sa robe dans une housse ni sa trousse à maquillage. Bizarre. Quelques minutes plus tard, j’entendis sa voix et celle de maman devant ma porte.
 
    
 
   — Regarde qui est passé te rendre visite, ma puce, dit maman d’une voix guillerette. Eirik a appelé. Il aura du retard, mais il sera avec nous pour dîner. En attendant, si vous avez besoin de quoi que ce soit, n’hésitez pas à me le dire.
 
    
 
   — Merci, maman… Tu ne devrais pas te préparer pour le bal ? demandai-je à Cora dès que maman fut partie. 
 
    
 
   Elle poussa un petit grognement et se laissa tomber sur la banquette devant la fenêtre.
 
    
 
   — Comme si j’y allais sans toi ! Alors, comment te sens-tu ?
 
    
 
   — Bien. Et Keith, alors ? Il ne s’attend pas à ce que tu l’accompagnes ?
 
    
 
   — Il n’était pas très content quand je lui ai dit que je n’y allais pas, mais il a compris.
 
    
 
   Mes amis étaient d’une loyauté presque agaçante. En soupirant, je me dirigeai vers le placard et en sortis la robe verte que j’avais achetée pour le bal de rentrée.
 
    
 
   — Qu’est-ce que tu fais ? demanda Cora en se levant. 
 
    
 
   — Je me prépare pour le bal. Marj était à la natation cette semaine ?
 
    
 
   — Marj ? Qui est Marj ?  
 
    
 
   — Non, rien.
 
    
 
   Et de trois. Voilà qui confirmait que j’étais bien la seule à me souvenir d’elles, et par conséquent, que j’étais la seule à pouvoir les empêcher de semer le chaos. Je choisis une paire de chaussures dans mon placard.
 
    
 
   — Sérieusement, qu’est-ce que tu fais ? demanda Cora.
 
    
 
   — Si Eirik et toi insistez pour être avec moi, autant être ensemble au bal. Ça me fera du bien de sortir un peu.  
 
    
 
   Elle me dévisagea comme si j’étais devenue folle. 
 
    
 
   — Va chercher ta tenue, Cora Jemison. Bal de rentrée, nous voilà ! Tu peux me coiffer et me maquiller ?
 
    
 
   — Attends un peu, Miss. Tu viens à peine de rentrer de l’hôpital, protesta-t-elle. Tu ne peux pas aller au bal. Je refuse.
 
    
 
   — Je ne danserai pas. Je danserai par procuration en te regardant.
 
    
 
   Je souriais, mais elle se renfrogna.
 
    
 
   — Écoute, je suis enfermée entre quatre murs depuis une semaine et maman commence à me rendre folle. Elle trouve plein de raisons ridicules pour venir fouiner toutes les dix minutes. J’ai besoin de faire une pause, sinon je vais tourner en bourrique.
 
    
 
   Cora se mordit la lèvre inférieure. 
 
    
 
   — Elle ne sera pas d’accord.
 
    
 
   — Oh, si. C’est un ordre du médecin. Va chercher tes affaires.
 
    
 
   Je lui fis signe de déguerpir.
 
    
 
   — Oh, envoie un message à Eirik pour lui annoncer notre changement de plan. Je ne sais pas où est passé mon téléphone. Et puis, de toute façon, il n’a sûrement plus de batterie. 
 
    
 
   J’attendis qu’elle soit partie avant de rejoindre maman dans sa chambre.
 
    
 
   — Tu veux bien que je sorte quelques heures avec Eirik et Cora ? 
 
    
 
   Maman fronça les sourcils. Elle posa le cahier dans lequel elle griffonnait et s’avança vers moi.
 
    
 
   — Où comptez-vous aller, ma chérie ?
 
    
 
   — Au bal de rentrée. Je te promets de ne pas trop en faire.
 
    
 
   Elle soupira.
 
    
 
   — J’hésite.
 
    
 
   — Mais le docteur a dit…
 
    
 
   — Que tu ne devais pas rester assise très longtemps, je sais, mais l’idée que tu sortes ne me plaît pas.
 
    
 
   Elle me toucha la joue.
 
    
 
   — Chaque fois que tu es loin de moi, je suis inquiète.
 
    
 
   — Maman, dis-je en soupirant.
 
    
 
   — Je sais. Je fais exactement ce que je déteste chez un parent. Je suis collante et casse-pieds.
 
    
 
   Elle sourit avant de déposer un baiser sur ma tempe.
 
    
 
   — Très bien. Vas-y, mais si tu as la tête qui tourne ou si tu ressens l’un des symptômes mentionnés par le médecin, tu rentres tout de suite. Tu ne conduis pas, tu ne soulèves aucun poids, tu ne bois pas d’alcool, tu…
 
    
 
   J’éclatai de rire et l’embrassai en retour, avant de retourner me changer dans ma chambre. Avec un peu de chance, Torin serait rentré avant notre départ.  
 
   


 
   
  
 




 
   15. UN SIÈCLE OU DEUX 
 
    
 
    
 
    
 
   — Waouh, regardez ça ! dit Cora lorsque nous entrâmes dans le gymnase. Le décor est encore plus beau que l’année dernière.
 
    
 
   Je n’avais aucune idée du thème de l’an dernier, mais la transformation était spectaculaire. La salle était décorée aux couleurs des Trojans ─ rouge et or, depuis les arceaux dressés pour les photos commémoratives et les tentures de gaze qui recouvraient les murs du sol au plafond, jusqu’aux guirlandes clignotantes et aux lampions suspendus. Des ballons rouge et or jonchaient le sol et de hautes colonnes lumineuses couvertes de serpentins noirs et dorés étaient positionnées stratégiquement autour de la piste de danse. Je cherchai Torin parmi les danseurs.
 
    
 
   — Non mais je rêve ! Sale enfoiré de menteur ! s’exclama Cora.
 
    
 
   Je me retournai et suivis son regard. Elle avait les yeux rivés sur Keith, qui dansait collé serré avec une fille sur la piste. 
 
    
 
   — Il m’a dit qu’il irait seul et que je lui manquerais. Ouais, il a une drôle de façon de s’ennuyer, fulminait Cora.
 
    
 
   Eirik se mit à rire, mais feignit aussitôt de retrouver son sérieux lorsqu’elle le fusilla du regard.
 
    
 
   — Tu veux que j’aille le frapper ?
 
    
 
   — Oui, répondit Cora, les yeux brillants.
 
    
 
   Eirik ne bougeait pas.
 
    
 
   — Vas-y. Venge mon honneur.
 
    
 
   — Non, va lui parler, dis-je. Keith n’est peut-être avec elle que parce que tu l’as laissé tomber pour rester avec moi.
 
    
 
   — Oh, je t’en prie. Ne lui trouve pas des excuses, glapit Cora. Je devrais aller le voir et exiger une explication.
 
    
 
   Je poussai Eirik vers Cora.
 
    
 
   — Danse avec elle. Je vais parler à Keith.
 
    
 
   Cora et Eirik se regardèrent, mais ils ne firent aucun mouvement vers la piste de danse. Je levai les yeux au ciel et rejoignis Keith, en plein rendez-vous galant, pour lui taper sur l’épaule. Keith se retourna et fronça les sourcils.
 
    
 
   — Raine ? Qu’est-ce que tu fais ici… oh, merde, ajouta-t-il en regardant derrière moi.
 
    
 
   — Oui, elle est furieuse, alors tu ferais mieux d’avoir une très bonne explication.
 
    
 
   Cora semblait prête à commettre un meurtre. Elle attrapa alors Eirik par la main et l’entraîna sur la piste de danse. Keith se frotta le visage, jeta un regard désolé à la jeune femme qui l’accompagnait et se tourna vers Cora et Eirik.
 
    
 
   — Bonne chance, murmurai-je avant de m’éloigner pour continuer mes recherches.
 
    
 
   Debout aux abords de la piste, je balayai les danseurs du regard pour trouver Marj, Catie et Jeannette. Elles n’étaient pas là. À plusieurs reprises, je crus sentir une décharge d’adrénaline, la sensation de picotement que j’associais toujours au regard de Torin sur moi, mais lorsque je fis volte-face, il n’y avait personne.
 
    
 
   La nouvelle de mon accident avait dû se répandre, car les gens se retournaient sur mon passage. D’habitude, je n’aimais pas attirer l’attention, mais cette fois, cela m’était égal. Je ne pouvais pas me permettre de penser à moi. Quelques membres de l’équipe de natation et de la fanfare m’arrêtaient même pour me demander comment j’allais. 
 
    
 
   — Raine.
 
    
 
   Je me crispai, reconnaissant la voix de Jess. Pourvu que Torin ne soit pas avec elle… pourvu que Torin ne soit pas avec elle… Je me retournai. 
 
    
 
   Elle était accompagnée de ses amies et de quatre autres garçons, dont deux faisaient partie de l’équipe de natation. Quant aux deux autres, je les voyais souvent traîner avec sa bande. Aucun d’eux n’avait les cheveux noirs ébouriffés, des yeux couleur saphir ni le sourire taquin. Je poussai un soupir de soulagement.
 
    
 
   — Tu es magnifique, dit-elle.
 
    
 
   Rencontrer une Jess agréable était pour le moins déconcertant.
 
    
 
   — Merci.
 
    
 
   — Que fais-tu ici ? demanda-t-elle.
 
    
 
   — C’est le bal de rentrée, lui répondis-je en prenant soin de ne pas être impolie.
 
    
 
   — Mais tu as été hospitalisée pour une hémorragie cérébrale. Tu es sûre que tu fais bien de participer à une soirée dansante ?
 
    
 
   Son inquiétude me troublait, car elle semblait sincère.
 
    
 
   — Oui, le médecin a dit que je devais rester active. C’est bon pour mon cerveau.
 
    
 
   En dépit de sa gentillesse, je ne pus me résoudre à lui demander si elle avait vu Torin.
 
    
 
   — Bon, amuse-toi bien, Jess.
 
    
 
   Je quittai le gymnase par l’une des nombreuses portes latérales et me dirigeai vers l’extérieur. Le complexe sportif qui abritait le terrain de basketball, la piscine et la salle de musculation était séparé du bâtiment principal de l’école par un vaste patio ceint d’un petit muret, ainsi qu’un parking. La foule dans le patio était encore plus compacte, mais les surveillants étaient partout, de sorte qu’aucun couple ne pouvait disparaître dans une voiture pour s’embrasser.
 
    
 
   Je frissonnai et regrettai d’avoir laissé mon manteau à l’intérieur. Il faisait plus froid dehors que dans le gymnase. J’eus soudain la chair de poule et le pressentiment d’être épiée me saisit. Je me retournai.  
 
    
 
   Ingrid arrivait vers moi. Elle portait une robe blanche rétro dont l’ourlet effleurait le sol à chacun de ses pas. Son fard à paupières bleu était assorti à ses yeux et ses cheveux blonds étaient remontés sur sa tête. Quelques mèches tombaient devant ses oreilles, encadrant son visage.
 
    
 
   — Il veut te voir, me dit-elle.
 
    
 
   Je fronçai les sourcils.
 
    
 
   — Qui ?
 
    
 
   — Torin.
 
    
 
   Mon cœur palpita. 
 
    
 
   — Où est-il ? 
 
    
 
   — Par ici.
 
    
 
   Elle retourna dans le complexe sportif et je franchis à sa suite une porte ouvrant sur le vaste couloir qui traversait le bâtiment. Nous passâmes devant l’entrée de la salle de bal sans nous y arrêter. Deux surveillants ─ un enseignant et une femme inconnue qui devait être une mère d’élève ─ nous regardèrent sans toutefois nous poser de questions. Je commençais à m’inquiéter. Certes, Ingrid n’avait jamais témoigné de haine à mon égard et je n’avais aucune raison d’avoir peur, mais je n’étais pas certaine que la suivre soit une bonne idée. Peut-être devrais-je d’abord aller chercher Eirik et Cora, ou du moins leur envoyer un message. 
 
    
 
   — Tu as un téléphone ? demandai-je.
 
    
 
   Ingrid ricana. 
 
    
 
   — Nous n’avons aucun besoin de la technologie moderne, Raine.
 
    
 
   — Je devrais dire à mes amis où nous allons, lui répondis-je.
 
    
 
   Elle s’arrêta. 
 
    
 
   — Écoute, suis-moi ou pas, je m’en fiche. Mais il faut que tu saches qu’il s’en va.
 
    
 
   Mon estomac se noua.
 
    
 
   — Il s’en va ? Que veux-tu dire ?
 
    
 
   Ingrid secoua la tête et reprit sa marche.
 
    
 
   — Tu croyais qu’il resterait ici éternellement ? Il a une mission, tu sais. Il l’accomplit, comme nous tous, puis il passe à la suivante.
 
    
 
   Elle tourna à l’angle du couloir et je me précipitai derrière elle, le cœur battant. Torin ne m’abandonnerait pas. Où que sa mission l’envoie, il reviendrait pour être avec moi. Je suivis Ingrid dans les toilettes des filles.
 
    
 
   — Que fait-on ici ? demandai-je.
 
    
 
   Elle m’ignora et inspecta les cabines pour s’assurer qu’elles étaient toutes vides. L’une d’elles était occupée et elle gratta à la porte.
 
    
 
   — Dépêchez-vous. Ces toilettes vont fermer. Utilisez celles qui se trouvent près du gymnase.
 
    
 
   Une fille se rua hors de la cabine et Ingrid lui indiqua la sortie.
 
    
 
   — Ouste !
 
    
 
   Ensuite, elle verrouilla la porte derrière elle. Je regardai Ingrid en écarquillant les yeux. Un étau se resserrait lentement autour de moi.
 
    
 
   — Que se passe-t-il ?
 
    
 
   Une fois de plus, elle ignora ma question et souleva sa robe pour révéler, sanglé autour de sa cuisse, un étui en cuir noir garni de poches. Elle en sortit une dague runique, différente de celle que Maliina avait utilisée pour graver des runes sur sa peau. Ingrid s’avança devant l’un des miroirs muraux et commença à y esquisser des symboles. La dague lui servait de stylet. Les runes se mêlèrent au miroir. Elle recula alors, les yeux étincelants.
 
    
 
   — Qu’est-ce que tu… ?
 
    
 
   Ma voix resta suspendue lorsque le verre se mit à bouger et à onduler, jusqu’à ce que nos reflets disparaissent de sa surface. Le miroir avait perdu sa rigidité et clapotait tel un voile aquatique. La panique remonta comme un frisson le long de ma colonne vertébrale. 
 
    
 
   — Qu’est-ce que c’est ?
 
    
 
   — Un portail, dit-elle. C’est ainsi que nous nous déplaçons d’un endroit à un autre. Viens.
 
    
 
   Je reculai d’un pas.
 
    
 
   — Non, je n’entre pas là-dedans. Je vais rentrer… chez moi.
 
    
 
   Mon regard restait rivé sur le portail. L’onde de la surface s’enfonça pour révéler un petit couloir, dont les murs et le sol présentaient le même aspect aquatique. Tout au bout s’ouvrait une pièce qui me semblait vaguement familière.
 
    
 
   — Tu ne reconnais pas cette chambre ? demanda Ingrid.
 
    
 
   Je hochai la tête.
 
    
 
   — L’ancienne chambre des parents d’Eirik avait le même papier peint et la même moquette.
 
    
 
   — C’est bien ça. Tu sais donc qu’elle se trouve dans la maison de Torin. Écoute, je ne te veux aucun mal. Ma sœur s’est mal comportée, mais elle agissait sous l’influence de forces que nous n’avions encore jamais affrontées. 
 
    
 
   Ingrid tendit la main vers moi. J’hésitais encore. Des runes apparurent sur ses bras et, l’instant d’après, elle s’empara de mes poignets pour m’attirer vers le portail. Je fermai les yeux, prête au pire. Pourtant, je ne sentis qu’une légère brise sur ma peau et mes pieds atterrirent sur une surface solide. Le courant d’air frais se dissipa et nous cessâmes d’avancer. Ingrid riait tout bas.
 
    
 
   — Tu peux ouvrir les yeux maintenant.
 
    
 
   J’obéis lentement. Derrière moi, le portail se refermait. Sa surface aqueuse ondula avant de se fondre dans un miroir en pied, que je reconnus aussitôt. Il se trouvait autrefois dans la chambre des parents d’Eirik, lorsqu’ils habitaient à côté de chez nous. Ils avaient dû l’abandonner en partant. Faisaient-ils partie du même monde que Torin ? 
 
    
 
   Mon cœur battait à tout rompre. Je déglutis.
 
    
 
   — Vous n’utilisez que des miroirs pour vous déplacer ?
 
    
 
   — N’importe quelle surface sur laquelle il est possible de dessiner des runes peut nous servir de portail, mais nous avons une préférence pour les miroirs. Ils sont plus efficaces. 
 
    
 
   Elle se dirigea vers la porte et tira le verrou. J’avais en effet remarqué, pendant la fête, que cette pièce était fermée à clé. Était-ce à cause du portail ? La chambre de Torin était entrouverte. On n’apercevait aucun meuble à l’intérieur, aucune trace de son passage.
 
    
 
   J’avais une boule au ventre. Il ne serait pas parti sans moi. Ma gorge se serra et je me sentis nauséeuse. Dans ma hâte de suivre Ingrid au rez-de-chaussée, je faillis trébucher. En bas, les meubles qu’il avait utilisés pour la fête avaient disparu. Le vide se referma autour de moi et j’eus la sensation d’étouffer, comme assaillie par des émanations toxiques.
 
    
 
   — Où est-il ? demandai-je d’une voix que je ne reconnaissais pas, la gorge nouée par la peur. Torin !
 
    
 
   — Il n’est pas là, me répondit une voix familière.
 
    
 
   Je fis volte-face. Andris ferma le réfrigérateur, puis il se tourna vers moi. Il porta à ses lèvres une bouteille remplie d’un liquide transparent. Son regard était fixé sur moi et il passa les doigts dans sa chevelure argentée.
 
    
 
   — Où est-il ? demandai-je.
 
    
 
   — Parti. Maliina aussi, et ils ne reviendront jamais, dit-il.
 
    
 
   Ses mots étaient mal articulés. Mes poumons se vidèrent de leur air et le vertige me saisit. Je m’agrippai à la rampe.
 
    
 
   — Je ne te crois pas.
 
    
 
   — Regarde autour de toi, ma belle, répondit-il d’un ton sec. 
 
    
 
   Ses paroles étaient cassantes, prononcées comme une insulte.
 
    
 
   — Vois-tu des meubles quelque part ? Penses-tu qu’il a l’intention de revenir ici ? Non, il est parti, et il a emporté ma compagne avec lui.
 
    
 
   Je reçus sa rage comme une gifle en pleine figure. La dernière fois que nous avions discuté, il s’était montré si affable, si avenant.
 
    
 
   — Où est-il allé ? 
 
    
 
   — Dans le royaume de Hel dévasté par la maladie, ou pire encore.
 
    
 
   Torin haïssait les Brumes de Hel. J’avalai ma salive pour tenter de défaire le nœud de panique qui me serrait la gorge.
 
    
 
   — Qu’y a-t-il de pire que le monde de Hel ?
 
    
 
   — Avoir une dette envers les cruelles Nornes chargées de semer le trépas et le chaos, devenir lentement l’une des leurs… froides, cruelles, mortes à l’intérieur. Personne ne défie les Nornes sans en payer le prix, et pourtant il a décidé de le faire pour toi, Lorraine Cooper. Une fois qu’un destin a été scellé, personne ne s’en mêle. Torin a modifié le tien. Il a enfreint la loi ultime.
 
    
 
   Il dévissa la capsule de sa bouteille, la jeta et la regarda rebondir contre le mur, puis il avala plusieurs gorgées. Il déglutit, fit la grimace et secoua la tête.
 
    
 
   — Toi, dit-il en pointant sa bouteille vers moi, ma jolie, tu aurais dû mourir au parc. C’était ta destinée. Il a fait quelque chose d’inimaginable. Il t’a sauvé la vie et l’a transformée. Ensuite, le jour de ton anniversaire, il est à nouveau intervenu. Te sauver et bouleverser ton destin a entraîné un changement dans ceux des autres. Enfin, il a récidivé chez lui le week-end dernier.
 
    
 
   — Mais ces accidents ont tous été initiés par Maliina…
 
    
 
   — Qui était utilisée par les Nornes malveillantes, répliqua-t-il sèchement, les yeux brillants. Ces vieilles harpies aigries. Si je l’avais su, je l’aurais sauvée.
 
    
 
   Il se frotta les yeux et, l’espace d’un instant, je crus qu’il allait se mettre à pleurer.
 
    
 
   — Si nous n’interagissons pas avec les Nornes, c’est pour une raison, Raine. Elles s’infiltrent dans la tête des gens. Les mortels, les immortels, les dieux, peu importe. Elles contrôlent toutes les destinées. À présent, ma compagne a disparu à cause d’elles, à cause de toi. Quelque chose chez toi l’a rendue folle de jalousie.
 
    
 
   Le week-end dernier, à la fête de Torin, la jalousie de Maliina n’avait pas semblé lui poser problème. Incertaine quant à ce qu’il attendait de moi, je reculai tout en regardant Ingrid. Son visage était indéchiffrable, mais elle me barrait l’accès à la porte d’entrée. De grosses boîtes étaient empilées devant la porte du jardin. Je ne pouvais pas m’échapper.
 
    
 
   — Je ne comprends pas le rapport entre ma mort et votre mission.
 
    
 
   Andris afficha un sourire suffisant.
 
    
 
   — Tu étais sur notre liste, Raine, et tous ceux qui y figurent rentrent toujours avec nous. Torin a changé le cours des choses, car il ne pouvait pas te résister. Il t’a rayée de la liste et, ce faisant, a scellé son destin.
 
    
 
   Il s’approcha de moi tout en buvant, le visage tordu de colère, mais aussi de chagrin. Il était vraiment amoureux de Maliina.
 
    
 
   — Le pire, c’est que tu n’as pas la moindre idée de ce qui se passe. Tu es juste une mortelle qui croit l’aimer, ou le désirer ─ quel que soit le sentiment que tu éprouves pour Torin. D’après mes souvenirs, l’amour des mortels ne dure jamais. Il va et vient sur un coup de tête.
 
    
 
   — Ce n’est pas vrai, protestai-je. Je suis amoureuse de Torin.
 
    
 
   — Vraiment ? Et ton petit ami, l’amoureux transi ? Sait-il que tu ne l’aimes pas ? À moins que tu ne te le gardes sous le coude au cas où Torin partirait ?
 
    
 
   Mon cœur se serra.
 
    
 
   — C’est ce que pense Torin ? Que je ne l’aime pas ?
 
    
 
   Andris secoua la tête.
 
    
 
   — J’ai des yeux et des oreilles, tu sais. Je suis passé plusieurs fois à l’hôpital et je l’ai vu se ronger les sangs pendant que tu riais avec cet imbécile heureux. Sais-tu à quel point sa patience m’a étonné ? Pendant des siècles, il a toujours suivi le protocole à la lettre. Il faisait son travail sans sourciller, sans s’attacher aux personnes de la liste, sans jamais laisser qui que ce soit interférer avec sa mission. Les femmes n’étaient qu’un moyen pour accéder à ses fins. Puis, il t’a rencontrée.
 
    
 
   Andris me jaugeait du regard tout en me tournant autour. 
 
    
 
   — Je comprends pourquoi les hommes peuvent te trouver désirable. Tu as une beauté intemporelle. Tu es gracieuse, intelligente, loyale, amusante, mais pour lui, c’est bien plus qu’une attirance physique. Quelque chose chez toi a su percer sa carapace froide et rigide. Il aurait dû faire ce qu’il fait toujours ─ te séduire et passer à autre chose, mais il voulait plus que cela. Peut-être que tout a commencé à cause de tes runes protectrices et de ta capacité à nous voir. Je n’en sais rien. Quand tu as été blessée, je l’ai supplié de te guérir et d’amorcer ta transformation en immortelle, mais il a refusé. Sais-tu pourquoi ?
 
    
 
   Je secouai la tête. Ses paroles et ses accusations me brisaient le cœur.
 
    
 
   — Il t’a donné sa parole. Quel argument est-ce donc ? Vous auriez pu passer un siècle ou deux ensemble, et vous auriez eu mille occasions de vous réconcilier. Mais non, quelques siècles ne lui suffisaient pas. Le pire, c’est qu’il ne fait même pas confiance aux médecins mortels, et pourtant, il a refusé de te guérir et t’a laissée entre leurs mains. 
 
    
 
   Andris abattit la bouteille vide sur le plan de travail.
 
    
 
   — Quelle tête de mule.
 
    
 
   Je le regardai en écarquillant les yeux. Il semblait hésiter entre la colère envers Torin et l’amertume envers moi. Je ne savais pas vraiment ce qu’il me voulait. Prévoyait-il de m’emmener avec lui ? De me tuer ?
 
    
 
   — Je t’en supplie, dis-moi comment arranger ça, implorai-je d’une voix faible.
 
    
 
   Une lueur sinistre brillait dans son regard.
 
    
 
   — À part mourir, je ne vois pas. Le plus drôle, c’est que je l’ai supplié de te laisser mourir. Il aurait pu accompagner ton âme dans l’au-delà et ainsi te rendre visite chaque fois qu’il en faucherait de nouvelles, mais il faut croire que ça ne lui suffisait pas non plus. Je ne comprends toujours pas pourquoi te sauver la vie était si important, alors que c’était précisément ce qui l’empêchait de posséder l’objet de son désir. Toi.
 
    
 
   Accompagner mon âme ?
 
    
 
   — Qu’êtes-vous donc ?
 
    
 
   Il eut un petit rire amer.
 
    
 
   — Pour une fille intelligente, tu es plutôt longue à la détente.
 
    
 
   — Torin m’a dit que vous recrutiez des athlètes pour votre organisation secrète, protestai-je faiblement.
 
    
 
   Andris ricana.
 
    
 
   — C’est le roi de la métaphore, n’est-ce pas ?
 
    
 
   Il se pencha dans le réfrigérateur, sortit une autre bouteille et dévissa le bouchon. 
 
    
 
   — Non, Raine. Nous ne recrutons pas des athlètes. Torin est prêt à tout sacrifier pour que tu puisses vivre ta ridicule petite vie de mortelle, et toi, tu ne sais même pas qui il est. C’est d’une tristesse ! Si tu étais morte au moment voulu, tu le saurais et toute cette explication ne serait pas nécessaire.
 
    
 
   — Dis-moi simplement ce que vous êtes, insistai-je.
 
    
 
   — Nous sommes des faucheurs, Raine. Des collecteurs d’âmes. Nous trouvons des hommes et des femmes forts et athlétiques, nous attendons qu’ils ou elles meurent, puis nous les expédions à Valhalla et Falkvang pour qu’ils s’entraînent en vue du combat final entre le bien et le mal, la destruction des dieux et de ton monde, le commencement d’un nouveau règne, et patati et patata…
 
    
 
   Je le dévisageai avec des yeux ronds. Je m’étais suffisamment renseignée sur la mythologie nordique pour deviner leur identité.
 
    
 
   — Vous ne pouvez pas être des Valkyries, murmurais-je. Les Valkyries sont des femmes.
 
    
 
   Il secoua la tête.
 
    
 
   — Les livres mortels ont toujours un temps de retard. À l’origine, toutes les Valkyries étaient des femmes. Les hommes partaient au combat pendant que les femmes restaient à la maison, il était donc logique que ce soient des femmes Valkyries qui recueillent les soldats massacrés sur les champs de bataille. Dans la mort, comme dans la vie, les opposés s’attirent. Les femmes soldats sont plus susceptibles de suivre un beau Valkyrie. Les adolescents suivent des Valkyries adolescents. Lorsque les femmes se sont mises à faire la guerre, les Valkyries ont commencé à recruter des hommes, de préférence jeunes et charmants.
 
    
 
   Il ouvrit les bras comme pour se désigner en exemple. 
 
    
 
   — Le monde a changé, et nous avons changé avec lui. On ne trouve plus les soldats sur le terrain. Nous les retrouvons lors des événements sportifs, dans les piscines et partout où un athlète est susceptible de rencontrer une mort prématurée. 
 
    
 
   Tout concordait. Torin n’avait peut-être pas révélé son identité, mais il m’avait donné des indices. Seulement, je n’avais jamais réussi à associer les pièces du puzzle.
 
    
 
   — Vous n’étiez pas ici pour moi seule, murmurai-je. Vous êtes venus pour l’équipe de natation.
 
    
 
   — Enfin, tu comprends. Mais ce n’est pas parce que nous partons que ton équipe est hors de danger. Torin leur a juste fait gagner du temps. Il leur reste peut-être un jour, une semaine, un mois, mais d’autres Valkyries finiront par venir les chercher. Ils ne pourront pas échapper à la mort.
 
    
 
   L’angoisse m’oppressait. 
 
    
 
   — Et vous m’avez fait venir pour me le dire ? Pour m’annoncer que mes amis vont mourir ? D’après Torin, vous n’avez pas le droit de parler de votre monde aux mortels.
 
    
 
   Andris se pencha vers moi et sourit d’un air supérieur. Des vapeurs d’alcool m’atteignirent au visage. 
 
    
 
   — Non, en effet. Lorsque nous en parlons ou lorsque nous sommes repérés, nous faisons en sorte que vous ne vous souveniez de rien, mais je pense que tu mérites de tout savoir, Raine.
 
    
 
   Je clignai des yeux, surprise de la colère que je décelais dans sa voix.
 
    
 
   — Pourquoi ?
 
    
 
   Il se balança sur ses talons, les yeux vitreux et embués.
 
    
 
   — À cause de toi, j’ai perdu Maliina. À cause de toi, Torin est en train de pourrir dans la Brume de Hel ou de se convertir au mal. Savoir que la mort est sur les traces de tes amis et que tu ne peux rien y faire est un fardeau léger en comparaison. Alors à ta santé, ma belle.
 
    
 
   Il leva sa bouteille et la vida d’un trait, avant de jeter le récipient vide, qui vint s’écraser contre le mur. Des éclats de verre volèrent un peu partout.
 
    
 
   — Viens, Ingrid.
 
    
 
   Des runes apparurent sur leurs peaux. J’aurais pu jurer que j’avais aperçu de la pitié dans les yeux d’Ingrid lorsqu’elle se détourna. Leurs formes floues se précipitèrent à l’étage, sans doute pour utiliser le portail du miroir. Je les vis disparaître et un vertige s’empara de moi. Mes genoux menaçaient de se dérober. 
 
    
 
   Je titubai en arrière et me rattrapai à la rampe d’escalier. Torin était parti, et c’était de ma faute. Il avait sacrifié son existence et son âme pour que je vive. Pire encore, mes amis étaient en danger et je ne pouvais absolument rien y faire.
 
    
 
   Sans en avoir conscience, j’étais sortie de chez Torin. L’instant d’après, j’étais devant chez moi, hagarde. Des larmes chaudes ruisselant sur mes joues, j’ouvris la porte.
 
    
 
   — Raine ! s’exclama maman en s’élançant vers moi, avant de crier par-dessus son épaule : Cora… Eirik… elle est rentrée. Que s’est-il passé ? Où étais-tu ? J’étais morte d’inquiétude. 
 
    
 
   Elle me prit le visage entre ses mains.
 
    
 
   — Tu es glacée, toute tremblante… et tu pleures. Qu’est-ce qui ne va pas ? Tu souffres ?
 
    
 
   Cora et Eirik accoururent depuis la cuisine.
 
    
 
   — Viens en haut, dit maman en passant ses bras autour de moi. Cora, fais-lui couler un bain chaud.
 
    
 
   Je m’efforçai de me secouer de la torpeur qui m’engourdissait.
 
    
 
   — Non. J’ai besoin… j’ai besoin de m’allonger. J’ai mal à la tête. Il faut que je me repose.
 
    
 
   Maman m’aida à me glisser sous la couverture et me donna des médicaments, mais rien ne parvenait à atténuer la douleur que j’éprouvais. Elle était profonde et intense, comme si quelqu’un avait pratiqué un trou dans mon cœur et l’avait rempli de vide. Je me roulai en boule sous la couette en regrettant que Torin ne soit pas là pour me serrer dans ses bras, pour me rassurer en me disant que tout irait bien. 
 
    
 
   Maman avait dû renvoyer Cora et Eirik chez eux, car bientôt nous ne fûmes plus que toutes les deux. Elle se blottit dans mon dos et me caressa les cheveux, mais elle n’était pas Torin. Ses bras me manquaient. Son odeur me manquait. Je voulais qu’il revienne. Ma poitrine était douloureuse et en songeant que je ne le reverrais jamais, l’angoisse déferla en moi, si forte qu’elle m’empêchait de respirer. Je sanglotai en silence et mes larmes coulèrent en abondance le long de mon visage. 
 
    
 
    
 
   ***
 
    
 
   Le lundi arriva bien trop vite. Je m’étais fermée au monde extérieur, à maman comme aux autres, et à présent je devais affronter le lycée. Je regrettais de devoir m’y rendre, de ne pas rester au lit, réfugiée à jamais dans ma chambre, mais ce n’était pas en me cachant que je ramènerais Torin. 
 
    
 
   Je mangeai sans percevoir le goût des aliments, tandis que maman me regardait depuis l’autre côté de la table, l’air inquiet.
 
    
 
   — Tu es sûre que tu veux aller à l’école aujourd’hui ? Tu ne me sembles pas en forme. Nous devrions peut-être passer voir le docteur avant.
 
    
 
   Je secouai la tête et esquissai un sourire forcé.
 
    
 
   — Je préfère m’occuper. Eirik vient-il me chercher ?
 
    
 
   — Non, c’est moi qui vais t’emmener au lycée.
 
    
 
   Je ne me souvenais pas de la dernière fois qu’elle m’avait conduite à l’école. Était-ce à la maternelle ? Au primaire et au collège, papa me déposait chaque fois que j’en avais besoin, mais je prenais souvent le bus scolaire.
 
    
 
   Eirik et Cora m’attendaient devant l’école. Il portait mon sac à dos. D’après le médecin, toute charge plus lourde qu’une bouteille de deux litres m’était strictement interdite. Cora ouvrit la porte et me laissa passer devant elle. J’aperçus les runes au-dessus de l’entrée et mon anxiété redoubla. Je craignais que tout me rappelle Torin. Le couloir menant aux casiers défila dans un brouillard. Je n’avais pas pleinement pris conscience du départ permanent de Torin jusqu’à ce que mon cours de mathématiques commence sans qu’il ait fait son apparition. 
 
    
 
   — Voulez-vous aller à l’infirmerie ? demanda Mme Bates.
 
    
 
   Je la dévisageai sans la voir.
 
    
 
   — Non.
 
    
 
   Elle se rapprocha et chuchota :
 
    
 
   — Vous pleurez, Mademoiselle Cooper. Si vous souffrez, rentrez chez vous ou prenez vos médicaments. Vous pouvez aller aux toilettes un moment, si besoin.
 
    
 
   Je parvins à retrouver mon calme, mais j’étais impatiente que la journée s’achève. Eirik était attentionné et m’attendait toujours devant ma salle de classe pour m’accompagner jusqu’à la suivante. Lorsque la sonnerie retentit pour indiquer la fin de la journée, je me dirigeai vers sa voiture. Au fur et à mesure que nous nous rapprochions de chez moi, mon cœur se serrait. Je n’avais besoin que d’un coup d’œil vers le garage de Torin. S’il était ouvert, alors je saurais qu’il était rentré. 
 
    
 
   La porte du garage était fermée.
 
    
 
   Les jours s’écoulèrent. Son absence était comme une plaie purulente qui me rongeait. Parfois, j’aurais pu jurer l’avoir senti, mais ce n’était que le fruit de mon imagination. Chaque fois que je me retournais pour parcourir la foule du regard à la recherche d’une paire d’yeux bleus éclatants et d’un sourire malicieux, le trou béant qui me tenait lieu de cœur se creusait davantage.
 
    
 
   La nuit, je pleurais jusqu’à trouver le sommeil. Il me manquait terriblement. Je n’avais pas le droit de pratiquer une activité physique, de sorte que la piscine m’était interdite. Eirik et Cora me donnaient régulièrement des nouvelles de l’entraînement. Ils passaient chez moi presque tous les soirs après le dîner. Pas une seule fois ne mentionnèrent-ils Torin. D’un côté, je leur en étais reconnaissante, mais de l’autre, je leur en voulais de ne pas s’inquiéter de sa disparition.
 
    
 
   Eirik était prévenant, tendre et patient. Je n’aurais jamais pu supporter ma semaine de cours sans lui. C’était ma bouée de sauvetage. Quant au destin de l’équipe de natation, j’ignorais comment empêcher l’inéluctable. L’idée qu’Eirik et Cora puissent mourir me rongeait de l’intérieur, mais les prévenir ne changerait rien. Cora avait quitté Keith après le bal de rentrée, mais elle ne semblait pas trop en souffrir. En réalité, elle me paraissait même plus heureuse. De son côté, il était déjà passé à autre chose et avait une nouvelle copine.
 
    
 
   Le vendredi suivant, en entrant dans la cafétéria, je reconnus immédiatement Marj, Catie et Jeannette. Les trois Nornes étaient de retour. L’heure avait sonné pour l’équipe de natation. La peur me contracta la gorge. Elles riaient et agissaient comme si de rien n’était, tandis que je suffoquais.
 
    
 
   — Ça va, Raine ? demanda Eirik.
 
    
 
   Je secouai la tête, pétrifiée de terreur.
 
    
 
   — Connaissez-vous ces trois filles, là-bas ?
 
    
 
   Cora et Eirik se retournèrent pour suivre mon regard. Marj et ses amies nous observaient attentivement. Eirik leur fit un signe de la tête et Cora agita la main.
 
    
 
   — Oui, nous les avons rencontrées hier à l’entraînement, dit-elle. Elles viennent de l’ancien lycée de Doc. Elles commenceront lundi, après la rencontre Rouge et Or de ce soir. Pourquoi cette question ?
 
    
 
    
 
   Je haussai les épaules. Je n’avais aucune réponse à leur apporter. Que pouvais-je bien leur dire, de toute manière ? Qu’un nouvel accident était sur le point de se produire ? Sans Torin pour l’empêcher, d’autres personnes allaient mourir.
 
    
 
   J’avais l’estomac noué et mon esprit tournait à plein régime. Je pouvais tenter d’intervenir pour contrecarrer leurs plans. Allaient-elles frapper ce soir à l’occasion de la rencontre interéquipes ?
 
    
 
   — Si j’étais un nouvel élève, je n’aurais pas envie de rejoindre l’équipe maintenant, déclara Cora en poursuivant sa conversation avec Eirik.
 
    
 
   — Ne recommence pas, dit-il.
 
    
 
   — Je ne suis pas la seule à le penser, insista-t-elle.
 
    
 
   Eirik leva les yeux au ciel.
 
    
 
   — À penser quoi ? demandai-je.
 
    
 
   — Doc a essayé d’organiser un dîner, mais personne ne voulait y participer, expliqua Eirik.
 
    
 
   D’habitude, nous attendions toujours avec impatience les sorties d’équipe.
 
    
 
   — Pourquoi ?
 
    
 
   — Après l’incident en boîte et celui du week-end dernier, tout le monde croit que l’équipe est maudite, ou quelque chose de ce genre, dit Cora.
 
    
 
   C’est ça, quelque chose de ce genre.
 
    
 
   — Excusez-moi.
 
    
 
   Je me levai et, les jambes flageolantes, traversai le réfectoire. J’ignorais ce que j’allais bien pouvoir dire aux trois Nornes, mais je devais essayer de les raisonner. Lorsque j’atteignis leur table, je tremblais de peur et de rage. En leur présence, je ressentais toujours une froideur lugubre et dévorante. Je me ressaisis et me penchai pour regarder Marj droit dans les yeux.
 
    
 
   — Ramène-moi Torin.
 
    
 
   Elle me dévisagea sans ciller. 
 
    
 
   — Quoi ?
 
    
 
   — Je veux que Torin revienne.
 
    
 
   Elle jeta un coup d’œil du côté de ses amies, puis darda sur moi son regard glacial. 
 
    
 
   — Qui es-tu ?
 
    
 
   — Tu sais très bien qui je suis, comme je sais qui tu es, Marj LeBlanc.
 
    
 
   Je levai les yeux vers son amie aux cheveux noirs et au teint mat.
 
    
 
   — Catie Vivanco.
 
    
 
   Enfin, mon regard croisa celui de la blonde.
 
    
 
   — Et toi, Jeannette Wilkes. Peu importe quels noms vous utilisez en ce moment. Vous êtes des Nornes. Vous étiez là le jour de ma naissance. Vous étiez aussi à l’hôpital récemment, après mon accident, même si je croyais alors être en train de rêver. Et maintenant, vous êtes de retour. Que voulez-vous ?
 
    
 
   Elles ne cachèrent pas leur surprise, mais Marj fut la première à me répondre :
 
    
 
   — Tu es folle, dit-elle sèchement. Nous sommes nouvelles et nous ne t’avons jamais rencontrée auparavant.
 
    
 
   — Oh, arrête, Marj, l’interrompit Catie. Elle voit clair dans tes mensonges.
 
    
 
   Jeannette regarda Catie d’un air effaré. 
 
    
 
   — La faute à qui ? Il fallait que tu la sauves, bravo, maintenant elle va être intenable, tout comme s…
 
    
 
   — Tais-toi ! s’écria Marj en attrapant la main de Jeannette.
 
    
 
   — Tout comme quoi ? Mon père ? Ma mère ?
 
    
 
   Catie sourit. Elle paraissait plus gentille que les deux autres, mais je n’étais pas prête à baisser ma garde.
 
    
 
   — Je ne vous laisserai pas tuer mes amis ni nous séparer, Torin et moi.
 
    
 
   Les yeux noisette de Marj brillaient d’une lueur sinistre.
 
    
 
   — Ah bon ? Tu ne nous laisseras pas faire ?
 
    
 
   Je déglutis en sentant monter la panique.
 
    
 
   — C’est exact. Mon amie tient un vlog que la majorité des élèves du lycée regardent, ainsi que des millions d’autres internautes. Dès demain, je m’en servirai pour faire un exposé sur vous, votre monde et ce que vous faites.
 
    
 
   Elles me dévisagèrent, puis se regardèrent avant de se tourner à nouveau vers moi.
 
    
 
   — Laissez mes amis tranquilles et ramenez Torin.
 
    
 
   Lorsque je fis demi-tour, je me cognai contre Eirik et Cora. Ils m’avaient suivie et me regardaient à présent comme si j’étais devenue folle. Avaient-ils entendu la fin de notre conversation ?
 
    
 
   — C’est quoi, un Torin ? demanda alors Cora. 
 
   


 
   
  
 




 
   16. UNE SURPRISE
 
    
 
    
 
    
 
   Comment avait-elle pu oublier Torin ? Je me tournai vers Marj et ses amies Nornes. Elles semblaient me provoquer, me défier de tout raconter à Cora.
 
    
 
   — Marin ! Mon pull marin, improvisai-je, avant de hausser les épaules lorsque Cora me lança un regard incrédule. Quoi ? Il était spécial. Elles sont venues à l’hôpital quand j’étais clouée au lit et me l’ont volé.
 
    
 
   Mon explication ne m’avait pas paru très convaincante, mais elle sembla les satisfaire. Par la suite, je fus incapable d’avaler quoi que ce soit. Je grignotai distraitement une pomme. M’en prendre à des Nornes ! Que m’était-il passé par la tête ? Andris m’avait bien dit qu’elles étaient intraitables. J’avais envie de regarder par-dessus mon épaule pour voir ce qu’elles faisaient, mais je n’osais pas me retourner. Je feignis de prêter attention à Cora, qui parlait de la compétition de natation. La rencontre prévue le soir même nous opposait à nos ennemis jurés, les équipes de Jesuit High et de Lake Oswego. Les Nornes attendaient-elles cette occasion pour frapper un grand coup ?
 
    
 
   — Avec la chance qu’on a en ce moment, on va perdre. On va se faire humilier comme jamais, disait-elle. 
 
    
 
   Eirik ne parlait pas beaucoup, mais il ne cessait de me regarder. Il semblait préoccupé.
 
    
 
   — Alors c’est quoi, cette histoire de pull marin ? Je ne savais même pas que tu en avais un, dit-il, alors qu’il m’accompagnait à mon cours de l’après-midi. 
 
    
 
   J’essayai de sourire d’un air détaché, mais il n’était pas dupe. Je préférai botter en touche et changer de sujet.
 
    
 
   — C’était un cadeau de mon père pour mon anniversaire, ma mère me l’avait apporté. Au fait, les policiers ont-ils retrouvé le coupable de la coupure de courant au L.A. Connection ?
 
    
 
   Eirik secoua la tête.
 
    
 
   — Non. L’enquête est au point mort.
 
    
 
   — Te rappelles-tu comment les gens se sont enfuis du club ?
 
    
 
   — Quelqu’un a enfoncé les portes. Les videurs ou les flics, je ne sais plus.
 
    
 
   C’était Torin qui les avait sauvés et j’avais envie de le lui rappeler. Andris n’avait pas menti. Les Nornes avaient effacé la mémoire de tout le monde.
 
    
 
   — Quand je me suis blessée le week-end dernier, nous passions la soirée chez moi ?
 
    
 
   — Non, dans mon ancienne maison. De toute façon, organiser une fête là-bas était une idée stupide. Pourquoi me poses-tu toutes ces questions ? Tu n’as toujours pas retrouvé la mémoire ?
 
    
 
   Je secouai la tête. 
 
    
 
   — Non, mais je ne perds pas espoir.
 
    
 
   Nous étions arrivés devant ma salle de classe. Eirik prit une mèche de mes cheveux entre ses doigts et la passa derrière mon oreille. Ce geste me faisait tellement penser à Torin que mon cœur se serra.
 
    
 
   — Écoute, le comité de rédaction se réunit après les cours, dit-il, mais je ne resterai que cinq minutes, alors attends-moi.
 
    
 
   — D’accord. Tu crois que tu peux m’emmener à la piscine aussi ? J’ai envie d’assister à la rencontre Rouge et Or.
 
    
 
   — Bien sûr.
 
    
 
   Il se pencha et déposa un tendre baiser sur mes lèvres avant de partir. Je le regardai s’éloigner et poussai un soupir. Au fond, j’avais envie de mettre un terme à notre relation, et pourtant j’étais réticente à l’idée de me séparer de lui. J’avais besoin de lui, en ce moment plus que jamais. Peut-être Andris avait-il raison. Peut-être m’accrochais-je à Eirik et à son amour pour moi au cas où Torin ne reviendrait pas. Quel égoïsme ! 
 
    
 
   Au fil des heures, j’avais de plus en plus de mal à me concentrer sur les cours. J’étais inquiète à propos de Marj et de ses compagnes. S’en prendraient-elles à mes amis ce soir pendant la rencontre ? Que pouvais-je faire pour les en empêcher ? Je sursautai lorsque la sonnerie retentit. Pour la première fois depuis des jours, je redoutais la fin de la journée.
 
    
 
   Les livres pesaient lourd dans mon sac à dos et je ne pouvais pas le transporter. J’entrepris plusieurs voyages entre mon casier et la sortie du lycée, chargée de quelques livres à la fois. J’étais dans la salle de musique pour récupérer mon hautbois lorsque je fus saisie d’un froid glacial qui m’était désormais familier. Je me figeai et me retournai lentement.
 
    
 
   Marj, Catie et Jeannette étaient là. Jeannette agita la main et la porte se referma toute seule, par magie. Elles restèrent debout sans bouger, comme si elles attendaient quelque chose. Mais quoi ? J’étais pétrifiée.
 
    
 
   — Que voulez-vous ? demandai-je en feignant l’assurance.
 
    
 
   — Toi, répondit Marj froidement.
 
    
 
   Je déglutis pour ravaler la peur que je sentais monter, lorsqu’elle s’avança, suivie par ses deux acolytes. 
 
    
 
   — Nous n’aimons pas nous faire menacer par des gamines prétentieuses et arrogantes dans ton genre.
 
    
 
   — Surtout quand elles croient savoir mieux que nous ce qu’il convient de faire, ajouta Jeannette.
 
    
 
   Mon premier instinct fut de prendre mes jambes à mon cou, mais les Nornes me barraient la route. Il y avait une fenêtre derrière moi. Et si je lançais mon instrument pour la briser, comme dans les films ? Mauvaise idée. Fermement campée sur mes jambes, je resserrai la main autour de la poignée de mon étui, le cœur battant.
 
    
 
   — Vous m’avez pris des gens que j’aimais, répondis-je d’une voix chevrotante.  D’abord mon père, et maintenant Torin.
 
    
 
   — Ton père ? demanda Catie d’un air surpris.
 
    
 
   — Il a disparu il y a quelques mois, et nous ne savons pas s’il est vivant ou mort.
 
    
 
   Catie regarda ses deux amies. Indifférentes, elles haussèrent les épaules. La rage s’empara de moi.
 
    
 
   — Il ne signifie peut-être rien pour vous, mais il y a des gens qui l’aiment et qui veulent le revoir.
 
    
 
   — Laisse-moi deviner, tu parles de toi ? dit Jeannette avec un sourire cruel.
 
    
 
   Décidément, je n’aimais vraiment pas cette Norne. Elle figurait juste après Marj sur ma liste. Quant à Catie, je ne savais pas qu’en penser.
 
    
 
   — Oui. Moi, ma mère et Eirik.
 
    
 
   — Eirik ? demanda Catie.
 
    
 
   — Ne te réjouis pas encore, s’exclama sèchement Jeannette.
 
    
 
   — Grincheuse, marmonna Catie. 
 
    
 
   — Mégère, renchérit Jeannette.
 
    
 
   — Les filles, concentrez-vous ! s’écria Marj, impassible. Nous ne négocions pas avec les mortels.
 
    
 
   — Ni les immortels, d’ailleurs, dit Jeannette. Qu’est-ce qui te fait croire que nous ferions une exception pour toi ?
 
    
 
   Le rire de Catie résonna dans la salle et les deux autres la fusillèrent du regard. 
 
    
 
   — Je vous donnerai ce que vous voulez si vous levez la punition de Torin et ramenez mon père à la maison, déclarai-je.
 
    
 
   — Et que pourrais-tu bien avoir qui nous intéresse ? demanda Marj.
 
    
 
   — Moi.
 
    
 
   Leurs yeux brillèrent d’une intensité farouche et je frissonnai.
 
    
 
   — Torin m’a sauvée alors que j’étais censée mourir, et de toute évidence, c’est ce que vous souhaitez. Si je pars avec vous, tout rentrera dans l’ordre, repris-je d’une voix plus assurée. Alors prenez-moi, et libérez-le.
 
    
 
   — Comment sait-elle… ? 
 
    
 
   Marj leva les mains pour interrompre Jeannette.
 
    
 
   — Elle ne sait rien. Elle essaie de deviner, mais nous verrons bien si elle est prête à faire ce qu’elle prétend.
 
    
 
   Elle inclina la tête.
 
    
 
   — Quelqu’un arrive. Partons.
 
    
 
   Leurs silhouettes devinrent peu à peu translucides avant de s’estomper. Bientôt, elles avaient disparu. Mes jambes se dérobèrent et je dus m’asseoir sur la chaise la plus proche au moment où l’un des agents de sécurité entrait.
 
    
 
   — Ça va, Mademoiselle ? demanda-t-il.
 
    
 
   — Oui, merci.
 
    
 
   Je quittai la salle en serrant mon hautbois contre ma poitrine, surprise que mes jambes soient encore capables de me soutenir. Eirik faisait les cent pas dans le hall lorsque j’arrivai. Alors que nous marchions côte à côte vers le parking, il me parla de l’édition spéciale de la Trojan Gazette qu’ils prévoyaient de publier. Mes réponses devaient être cohérentes, car il ne me posa aucune question.
 
    
 
   Je m’effondrai sur le siège et laissai mes pensées dériver vers le monde disloqué qu’était devenue ma vie, tandis qu’Eirik allumait le moteur. Un mois plus tôt, je n’étais encore qu’une adolescente banale. À présent, j’avais rendez-vous avec la mort. Un rendez-vous que j’avais moi-même fixé. Pour le garçon que j’aimais. Eirik ne fut pas bavard pendant le trajet de retour jusqu’à mon impasse.
 
    
 
   — Tiens, on dirait que mes parents ont trouvé un nouveau locataire.
 
    
 
   Je regardai aussitôt la maison de Torin et me redressai, le cœur battant. Un fourgon de déménagement était garé dans l’allée, bloquant la porte du garage. Je ne voyais pas s’il y avait une moto à l’intérieur. Torin. Je vous en prie, faites qu’il soit rentré.
 
    
 
   Je bondis hors de la Jeep avant même qu’Eirik ait coupé le moteur. 
 
    
 
   — Quand passes-tu me chercher ?
 
    
 
   — Je vais t’attendre, ensuite nous irons ensemble chez moi pour prendre mes affaires. 
 
    
 
   Il descendit de la voiture et prit mon sac à dos sur la banquette arrière. Constatant que je ne quittais pas des yeux la maison de Torin, il suivit mon regard. 
 
    
 
   — Tu as rencontré tes nouveaux voisins ? demanda-t-il, intrigué.
 
    
 
   — Non… Euh, tu pourrais revenir me chercher une fois que tu auras récupéré tes affaires de natation ? Je dois faire quelques exercices recommandés par le médecin. Tu sais, pour ma mémoire qui flanche.
 
    
 
   Je fis une drôle de mimique pour l’amuser, avant de prendre mon hautbois et filer vers la maison.
 
    
 
   — Waouh, ralentis.
 
    
 
   Il me rejoignit en courant et passa son bras autour de ma taille.
 
    
 
   — Je suis content de voir que tes yeux pétillent à nouveau, Miss Mémoire-qui-flanche.
 
    
 
    
 
   Il déposa un baiser sur ma tempe.
 
    
 
   — Je reviens dans une vingtaine de minutes, et tu ferais mieux de garder ce sourire aux lèvres. J’aime bien la grimace que tu fais quand tu souris, ça m’a manqué.
 
    
 
   — Ce n’est pas très gentil. 
 
    
 
   J’ouvris la porte.
 
    
 
   — Je ne fais aucune gri…
 
    
 
   Une sensation familière m’envahit brusquement lorsque je pénétrai dans l’entrée. Une odeur. Des bruits de pas.
 
    
 
   — Maman ? Que fais-tu à la maison… ?
 
    
 
   Un homme de grande taille apparut à la porte du bureau.
 
    
 
   — Papa ?
 
    
 
   Le hautbois me tomba des mains et je fermai les yeux en priant pour ne pas être en train de rêver. Je les rouvris aussitôt. Il s’approchait de moi, tout sourire. Je traversai la pièce en trombe pour me jeter dans ses bras. Il poussa un gémissement et éclata de rire en manquant de perdre l’équilibre.
 
    
 
   — Tout va bien, ma petite guerrière, murmura-t-il dans mes cheveux.
 
    
 
   J’ignore combien de temps je restai ainsi dans ses bras en pleurant à chaudes larmes avant de reculer pour le regarder. 
 
    
 
   — Où étais-tu ? Nous étions mortes d’inquiétude et de peur. J’ai failli baisser les bras, mais maman…
 
    
 
   Elle sortit à son tour du bureau, la main sur la bouche et les joues baignées de larmes.
 
    
 
   — Elle n’a jamais abandonné. Jamais douté que tu reviendrais. Tu as perdu du poids.
 
    
 
   Il se mit à rire et m’embrassa le front.
 
    
 
   — Et tu as escaladé ton arbre sans attendre que je sois là pour te rattraper. Merci d’avoir pris soin d’elle pendant mon absence, fiston, ajouta-t-il en tendant la main vers Eirik, bouche bée sur le seuil.
 
    
 
    
 
   — Ce n’était pas facile. C’est bon de vous revoir, Monsieur.
 
    
 
   Ils se donnèrent une accolade virile. Quel bonheur que papa soit revenu ! C’était un miracle… ou peut-être pas. Les Nornes avaient dû réagir à ma menace, ce qui signifiait que Torin était lui aussi de retour. Leur faire mes adieux allait me déchirer le cœur.
 
    
 
   — Où était-il, maman ? demandai-je.
 
    
 
   — Un bateau de pêche l’a secouru au milieu de l’océan. Il était inconscient pendant tout ce temps dans un hôpital, quelque part en Amérique centrale.
 
    
 
   — Mais ça fait des mois. Pourquoi n’ont-ils pas appelé la compagnie aérienne ? La police ? Le crash a fait la une dans tous les pays.
 
    
 
   — Ma puce, dit-elle en prenant mon visage entre ses mains. Je suis certaine que les pêcheurs avaient leurs raisons pour ne pas impliquer la police, mais maintenant il est rentré, et c’est tout ce qui compte.
 
    
 
   Maman déposa un baiser sur mon front, me caressa la joue et se pencha pour ramasser mon hautbois.
 
    
 
   — Vous alliez quelque part, tous les deux ?
 
    
 
   — À une rencontre de natation, répondit Eirik en me regardant. Tu veux toujours que je passe te chercher ?
 
    
 
   — Non. Je veux d’abord discuter avec papa.
 
    
 
   Puis aller chez Torin.
 
    
 
   — Non, mon lapin, intervint papa. Pars avec Eirik. Je serai toujours là quand tu reviendras.
 
    
 
   — Mais je veux savoir ce qui s’est passé et…
 
    
 
   Je remarquai que maman était blottie contre lui et je compris. Ils avaient sans doute envie de se retrouver seuls tous les deux. Je jetai un coup d’œil à Eirik.
 
    
 
   — D’accord. Passe me prendre dans vingt minutes.
 
    
 
   — Ravi de vous avoir revu, Monsieur C.
 
    
 
   Eirik tira la porte et disparut à l’extérieur. Je me précipitai vers la cuisine pour regarder par la fenêtre. Le fourgon de déménagement était parti. Comment allais-je m’éclipser sans explication ? Lorsque je me retournai, je découvris mes parents qui me regardaient avec douceur.
 
    
 
   — Il est parti ? plaisanta papa.
 
    
 
   Connaissait-il Torin ?
 
    
 
   — Quoi ?
 
    
 
   — Eirik. Depuis quand le regardes-tu partir ? me taquina-t-il.
 
    
 
   Mes joues s’empourprèrent. Si seulement il savait. Je le serrai de nouveau dans mes bras.
 
    
 
   — Je suis si heureuse que tu sois revenu, papa. Il faut absolument que tu me racontes tout ce qui t’est arrivé dans les moindres détails, d’accord ?
 
    
 
   Il sourit.
 
    
 
   — Promis.
 
    
 
   — Nous avons un nouveau voisin, maman, ajoutai-je en me dirigeant vers les escaliers.
 
    
 
   Une fois dans ma chambre, je m’agenouillai sur la banquette près de la fenêtre et regardai attentivement du côté de chez Torin.
 
    
 
   — Torin, murmurai-je. S’il te plaît, approche-toi de la fenêtre. Fais-moi un signe pour me prouver que tu es de retour.
 
    
 
   — Salut, Frimousse.
 
    
 
   Je restai pétrifiée. Craignant que mon imagination me joue encore des tours, je me retournai lentement, le cœur à deux doigts d’exploser dans ma poitrine. Ce n’était pas une projection de mon esprit. Il était là, debout près du miroir de mon armoire, comme s’il venait à peine d’en sortir ─ c’était sans doute le cas. Vêtu de noir comme à son habitude, il avait les mains enfoncées dans les poches de son pantalon. Une fois de plus, sa beauté me laissait sans voix.  
 
    
 
   La mèche de cheveux noir corbeau qui effleurait son front m’était tout aussi familière que le sourire malicieux qui recourbait si souvent ses lèvres. Pourtant, cette fois, il ne souriait pas.
 
    
 
   — Tu es revenu, chuchotai-je.
 
    
 
   Des flammes bleues dansaient dans ses yeux tandis qu’il me dévorait du regard.
 
    
 
   — Il le fallait.
 
    
 
   — Mon père est de retour, lui aussi.
 
    
 
   — Je sais, c’est moi qui l’ai retrouvé.
 
    
 
   — Toi ? Je pensais que c’étaient les Nornes qui…
 
    
 
   — Elles s’en fichent. Je prendrais tous les risques pour toi, Frimousse, murmura-t-il, d’une voix grave et vibrante d’intensité. Je ferais n’importe quoi pour te rendre heureuse. Voilà pourquoi je l’ai retrouvé.
 
    
 
   En un clin d’œil, il avait traversé ma chambre pour me prendre dans ses bras. Sa bouche s’avança et il la pressa contre la mienne avec avidité. Mes lèvres et toutes les sensations de mon corps se plièrent à sa volonté. J’attrapai son t-shirt et m’y accrochai fermement. Je m’abandonnai à mes sens et, noyée dans une vague de plaisir, je poussai un gémissement. Il devint l’épicentre de toute mon existence. Son odeur, son goût si addictif, la sensation de son corps chaud et ferme.
 
    
 
   Il murmura quelque chose tout bas et m’attira contre lui. Sa main remonta le long de mon flanc, tout près de ma poitrine. Je retenais ma respiration. Il écarta ses lèvres des miennes, le souffle court et le regard intense. Mes poumons se remplirent d’air et je souris. Il ouvrit la bouche pour parler, mais se ravisa. J’aperçus un voile de douleur dans ses yeux.
 
    
 
   — Qu’y a-t-il ? demandai-je.
 
    
 
   — Je ne peux pas faire ça, souffla-t-il péniblement. Je pensais venir pour te voir une dernière fois et te dire au revoir, mais ça ne me suffit pas. Avec toi je ressens des choses que je n’avais jamais ressenties auparavant, Frimousse. J’ai envie d’une chose impossible. Quand je suis avec toi, les règlements perdent toute leur importance. La raison de mon existence, c’est toi. 
 
    
 
   Il me caressait le visage.
 
    
 
   — Et pourtant, je sais que je ne suis pas l’homme qu’il te faut.
 
    
 
   — Tu te trompes.
 
    
 
   Je pris ses mains dans les miennes, mais il secouait la tête. Il semblait en proie à de terribles tourments.
 
    
 
   — Non, tu ne peux pas vivre dans mon monde, murmura-t-il d’une voix rauque. Pour ça, il faudrait que tu sois comme moi, et je ne l’accepterai jamais. 
 
    
 
   J’appuyai mes doigts contre ses lèvres pour l’empêcher d’en dire plus.
 
    
 
   — Je sais ce que tu es, Torin. Andris m’a tout raconté.
 
    
 
   Il fronça les sourcils.
 
    
 
   — Quand ?
 
    
 
   — Le soir du bal de rentrée.
 
    
 
   J’examinai son visage.
 
    
 
   — Cela m’est égal que tu sois un Valkyrie. Pourquoi ne m’as-tu pas guérie quand tu en avais l’occasion, pour me transformer en immortelle ?
 
    
 
   Torin ferma les yeux et posa son front contre moi.
 
    
 
   — Je ne le pouvais pas, pas plus que je ne pouvais te laisser mourir. Tu n’es pas une pauvre fille quelconque dans le malheur, qui a besoin d’être secourue, comme Maliina et sa sœur. Tu as une vie merveilleuse, Frimousse. Des gens qui t’aiment.
 
    
 
   — Je m’en fiche.
 
    
 
   — Ne dis pas ça, tu sais que c’est faux. Ils comptent beaucoup pour toi.
 
    
 
   Il me prit le visage dans ses mains et me caressa les joues.
 
    
 
   — J’ai ignoré leurs existences, parce que j’aimais ce que je ressentais quand j’étais avec toi. Tu me faisais rire, tu chassais ma solitude. Pour une fois, j’avais envie de bafouer les règles et de faire ce dont j’avais vraiment envie. Ce dont j’avais besoin. Mais j’ai vu tes amis autour de toi quand tu étais à l’hôpital, j’ai vu le regard de ta mère quand elle a cru t’avoir perdue, j’ai appris ce qu’elle avait enduré pour toi, et je ne pouvais plus les ignorer. Je savais que tu étais faite pour être ici. Avec eux. Vivante.
 
    
 
   Des bruits nous parvinrent depuis le rez-de-chaussée. Il recula et sa main retomba. Des runes étaient apparues sur son visage parfaitement dessiné. Derrière lui, mon miroir devint brumeux.
 
    
 
   — Je dois y aller, maintenant.
 
    
 
   Mes genoux menacèrent de se dérober lorsque je m’avançai vers lui. Ma tentative pour le sauver avait échoué.
 
    
 
   — Tu ne peux pas m’abandonner.
 
    
 
   — Ne rends pas les choses plus difficiles qu’elles ne le sont déjà, Frimousse. 
 
    
 
   Le désespoir obscurcissait ses yeux brillants et d’autres runes émergèrent sur sa peau. À présent, une fumée grise tourbillonnait dans le miroir. Il ne ressemblait en rien au portail qu’Ingrid avait créé. 
 
    
 
   — Tu as la chance de mener une vie normale avec ton père et ta mère. Fais-le. Profites-en. Que mon sacrifice ne soit pas vain.
 
    
 
   — Mais tu as promis… 
 
    
 
   Ma voix resta suspendue et les larmes me montèrent aux yeux. Le portail se forma, mais je ne voyais pas où il conduisait. C’était une masse sombre et nébuleuse, le néant. 
 
    
 
   — Tu as promis que tu ferais tout pour me rendre heureuse.
 
    
 
   — Tout, sauf t’enlever à ta famille. Ils t’aiment autant que tu les aimes. Ils ont besoin de toi.
 
    
 
   — Et moi, c’est de toi dont j’ai besoin.
 
    
 
   — Tout ira bien. Tu es forte. Sois heureuse. Pour moi.
 
    
 
   Il me regarda une dernière fois, comme pour graver mon visage dans sa mémoire. Les runes se mirent à étinceler, soulignant la beauté de ses traits, la noirceur de ses cheveux et le bleu de ses yeux. Puis il tourna les talons et se dirigea vers le portail. Des flammèches de fumée jaillirent des parois sombres et s’emparèrent de lui. Je vis les ténèbres former un tourbillon. Elles l’avalèrent, puis le miroir se reforma.
 
    
 
   Mes genoux cédèrent et je m’effondrai par terre comme un chiffon mouillé. Ma respiration s’accéléra et les larmes dévalèrent mes joues. Je repliai les jambes et me recroquevillai. J’avais envie de me faire toute petite, de devenir invisible, mais ma douleur était trop forte, elle me dévorait. Torin avait brisé mon cœur en mille morceaux. Non, il l’avait arraché de ma poitrine et l’avait emporté, ne laissant derrière lui qu’un trou béant. Respirer, penser, tout était douloureux lorsque j’imaginais ma vie sans lui.
 
    
 
   Je ne remarquai pas immédiatement que l’air s’était refroidi. La fraîcheur s’insinua sous ma peau et je frissonnai. Bientôt, je ne ressentis même plus le froid. Tout mon corps s’était engourdi. 
 
   


 
   
  
 




 
   17. L’HEURE DES CHOIX
 
    
 
    
 
   J’eus l’impression qu’une éternité s’était écoulée lorsque des coups retentirent sur ma porte.
 
    
 
   — Une minute.
 
    
 
   Je m’essuyai les joues et me relevai à grand-peine. Mes gestes étaient lents et automatiques comme ceux d’un robot. Je me dirigeai vers la salle de bain et m’aspergeai le visage d’eau fraîche. Mes yeux étaient rouges. Il suffisait de me regarder pour comprendre que j’avais pleuré.
 
    
 
   — Mon lapin, Eirik est en bas, me dit papa de l’autre côté de la porte.
 
    
 
   Je n’avais pas envie d’y aller. Pourtant, je ne pouvais pas rester sans donner d’explication à mes parents, surtout à mon père. Je n’avais jamais pu lui cacher quoi que ce soit. Et puis, il y avait Eirik. Certes, tous les deux, nous avions une relation spéciale, mais il méritait mieux. Je devais rompre avec lui. Ce soir. C’était un garçon merveilleux qui méritait une copine qui soit folle de lui. Je n’étais pas cette fille-là.
 
    
 
   — Raine ?
 
    
 
   — Je sors dans une seconde, papa, lançai-je.
 
    
 
   Je changeai de t-shirt, me brossai les cheveux et chaussai des lunettes de soleil. En bas, papa m’observa attentivement, d’un air grave. S’il te plaît, ne me demande pas ce qui ne va pas. Une seule question et j’éclaterais de nouveau en sanglots.
 
    
 
   — Je t’aime, papa. Je suis si heureuse que tu sois rentré.
 
    
 
   Je le serrai encore une fois dans mes bras et embrassai maman en hâte avant de retrouver Eirik. Nous rejoignîmes la Jeep au pas de course. Il pleuvait, c’était un temps typique de l’Oregon.
 
    
 
   — C’est super que ton père soit de retour, n’est-ce pas ? dit Eirik au lieu de démarrer le moteur.
 
    
 
   — Oui, c’est un miracle.
 
    
 
   Ma voix tremblait. Eirik ôta les lunettes de mon nez.
 
    
 
   — Pas la peine de te cacher sous des lunettes de soleil, Raine. Je sais que tu as pleuré. Moi aussi, lorsque je l’ai vu, j’en ai eu la gorge nouée.
 
    
 
   J’éclatai d’un rire qui sonnait faux à mes oreilles. J’étais rassurée. Eirik croyait que j’avais pleuré de joie pour mon père. Je lui repris les lunettes des mains et les posai sur l’accoudoir entre nos sièges.
 
    
 
   — Bon, allons-y. L’échauffement va bientôt commencer, dit-il en jetant un œil à sa montre. Dans cinq minutes.
 
    
 
   Il alluma le moteur et nous partîmes. Je ne pris même pas le soin de regarder la maison de Torin lorsque nous passâmes devant. Il était parti. Peu importe la douleur, j’allais devoir apprendre à vivre en sachant qu’il n’était plus là et qu’il ne reviendrait jamais. Lorsque les larmes me montèrent de nouveau aux yeux, Eirik me prit ma main et la serra.
 
    
 
    
 
   ***
 
    
 
    
 
   Nous nous garâmes derrière le bâtiment Draper, qui abritait la piscine de l’Université de Walkersville, les courts de squash et de tennis, le terrain de basketball couvert et le gymnase. Le campus grouillait d’étudiants. À l’intérieur, je pris la direction des tribunes tandis qu’Eirik disparaissait dans le vestiaire des hommes.
 
    
 
   Comme il s’agissait d’une simple rencontre amicale, les gradins étaient vides, à l’exception des amis proches. Sans les regarder, je me dirigeai vers la première rangée. Quelques nageurs étaient déjà dans l’eau, en train de s’échauffer. Les autres avaient des serviettes autour de la taille ou des épaules et discutaient avec animation. Je repérai Cora. Elle était dans la piscine et ne m’avait pas encore vue.
 
    
 
   Je sortis mon téléphone et mes écouteurs. Alors que je passais en revue ma liste de lecture, je sentis un picotement révélateur sur ma nuque. Quelqu’un me regardait. Je tournai la tête, cherchant d’abord à droite, puis à gauche. J’écarquillai les yeux en apercevant Andris et Ingrid.
 
    
 
   Que faisaient-ils ici ? Torin était-il dans les parages, lui aussi ?
 
    
 
   Je levai les yeux vers le haut des gradins, au-delà des quelques étudiants assis derrière moi. Mon estomac se serra. Marj, Catie et Jeannette me fixaient d’un regard impénétrable. Des Nornes et des Valkyries réunis dans un même endroit, voilà qui n’augurait rien de bon. Pourtant, cela n’avait plus aucune importance. Marj et ses amies avaient rejeté le marché que je leur proposais et m’avaient enlevé Torin. Elles pouvaient aller au diable. En fait, qu’ils aillent tous pourrir en enfer. Le véritable enfer, avec Lucifer et ses souffrances éternelles, et non pas leurs limbes haut de gamme, dirigées par une déesse sophistiquée.
 
    
 
   Je fis mine de ne pas les voir et me retournai. Eirik sortit des vestiaires à ce moment-là. J’agitai la main dans sa direction, mais il était tourné de l’autre côté. Je suivis son regard et fronçai les sourcils en découvrant Cora. Il l’observait avec une étrange insistance que je ne lui connaissais pas. Elle venait de sortir de l’eau.
 
    
 
   Je clignai des yeux, troublée par son regard. Je me demandais comment l’interpréter. Eirik s’intéressait-il à Cora ? Notre amitié m’aveuglait-elle au point que je ne remarquais pas ce qui se déroulait pourtant juste sous mon nez ? À moins que je ne sois en train de me faire des idées. Le visage d’Eirik s’assombrit et je compris aussitôt pourquoi. Elle avait passé le bras autour d’un nageur de dernière année et elle riait à une plaisanterie qu’il venait de dire. Incroyable, Eirik avait bel et bien des vues sur Cora.  
 
    
 
   La mâchoire crispée, Eirik se tourna pour regarder vers les tribunes. De toute évidence, il me cherchait. Je lui fis un signe de la main. Il me vit et me salua à son tour. Ma décision était prise. Ce n’était pas parce que mon cœur était brisé et mes rêves anéantis que je devais laisser mourir mes amis. Eirik méritait une chance de conquérir Cora et je décidai de faire mon possible pour les réunir.
 
    
 
   Je jetai un coup d’œil sur ma gauche et croisai le regard d’Andris. Il fronça les sourcils. Je tournai alors la tête de l’autre côté et échangeai un regard avec Marj. D’abord, elle détourna les yeux, puis les leva vers le ciel que l’on apercevait à travers le toit vitré de la piscine. Je suivis son regard en me demandant ce qu’ils pouvaient bien manigancer. Il pleuvait toujours, mais ce n’était qu’une légère bruine.
 
    
 
   Tu ne gagneras pas, harpie.
 
    
 
   Elle sourit comme si elle avait entendu mes pensées et je me levai.
 
    
 
   — Où vas-tu ? me demanda Andris qui venait d’apparaître près de moi. 
 
    
 
   Ingrid se matérialisa de l’autre côté. 
 
    
 
   — Que veux-tu, Andris ? demandai-je d’une voix rude.
 
    
 
   — Faucher les âmes de tes amis, voilà ce que je veux.
 
    
 
   Il m’attrapa le bras et me força à me rasseoir sur le banc à côté de lui. 
 
    
 
   — Tu ne devrais pas être ici, Raine. Je te l’ai déjà dit. Personne ne peut changer leur destin.
 
    
 
   Je dégageai mon bras.
 
    
 
   — Comment vont-elles s’y prendre ? Une autre coupure de courant ? Une fuite de gaz ? Pourquoi je te le demande, de toute façon ? La mort n’est pas ton domaine. 
 
    
 
   Je levai les yeux vers les trois Nornes et leur lançai :
 
    
 
   — Ce sera quoi, Marj, cette fois ? Électrocution massive ? Gazage ?
 
    
 
   Intrigués, plusieurs étudiants se retournèrent. Bien sûr, ils ne pouvaient pas voir les trois Nornes. 
 
    
 
   — À qui parles-tu ? demanda Andris.
 
    
 
   — Aux trois Nornes du dernier rang.
 
    
 
   Andris et Ingrid suivirent mon regard.
 
    
 
   — Il n’y a personne là-haut, ma belle, dit Andris.
 
    
 
   Si les Nornes pouvaient faire oublier à Torin notre rencontre, elles pouvaient aisément se rendre invisibles aux yeux d’Andris.
 
    
 
   — Crois-moi, elles sont là. Je n’en reviens pas d’avoir essayé de conclure un marché avec elle.
 
    
 
   — Tu as fait quoi ?
 
    
 
   Le ton d’Andris m’alarma.
 
    
 
   — J’ai essayé de passer un accord avec elles. Tu sais, qu’elles me prennent et qu’elles libèrent Torin en échange. 
 
    
 
   — Pourquoi ferais-tu une chose aussi stupide ? s’exclama Andris.
 
    
 
   Je dardai sur lui un regard sévère.
 
    
 
   — C’est de ma faute si Torin a des ennuis. C’est ce que tu m’as suggéré de faire pour le sauver !
 
    
 
   — Certainement pas, s’offusqua Andris.
 
    
 
   — En fait, si. Quand elle m’a suivie le week-end dernier, tu as dit que c’était la seule solution, confirma Ingrid. Tu avais bu, précisa-t-elle.
 
    
 
   Il se renfrogna.
 
    
 
   — Je devais être sacrément éméché. Tu ne l’as pas dit à Torin, n’est-ce pas ?
 
    
 
   À présent, je décelais de la crainte dans sa voix. 
 
    
 
   — Bien sûr que non. Mais quelle importance ? Elles n’ont pas accepté mon accord. Torin est parti et elles sont ici pour achever mes amis.
 
    
 
   Je jetai un œil par-dessus mon épaule. Les trois Nornes avaient les yeux rivés vers le ciel au-dessus de la piscine, dans une concentration extrême. Je suivis leur regard et étouffai un cri. Le puits de lumière avait changé d’apparence, de forme et de couleur. 
 
    
 
   — Un portail est en train de s’ouvrir.
 
    
 
   — Ce n’est pas trop tôt, fit Andris, rayonnant.
 
    
 
   J’avais envie de le frapper. Personne ne devrait se réjouir ainsi de la mort imminente de quelqu’un. Comme le portail de mon miroir, celui-ci était grisâtre. La sinistre masse compacte se mit à tournoyer de plus en plus vite. Inconscient du chaos qui s’annonçait, Doc donna un coup de sifflet pour marquer le début de la première course.
 
    
 
   — Doc ! Arrêtez ! m’écriai-je brusquement.
 
    
 
   Mais les encouragements enthousiastes des étudiants masquèrent mes paroles.
 
    
 
   Je bondis et me précipitai vers le bout de la rangée avant de dévaler les marches vers le bassin. Andris hurla quelque chose derrière moi, mais je ne l’écoutais pas. Sans tenir compte des regards qu’on me lançait, je me ruai tout droit vers l’entraîneur.
 
    
 
   — Annulez la rencontre, Doc.
 
    
 
   Il haussa les sourcils.
 
    
 
   — Pourquoi ?
 
    
 
   — Quelque chose de terrible est sur le point de se produire.
 
    
 
   Il agita frénétiquement la main en direction de quelqu’un, puis m’attrapa le bras et m’entraîna à l’écart. Andris secoua la tête lorsque nos regards se croisèrent. Les Nornes fixaient toujours le portail. La fumée grise formait à présent une sorte de tunnel.
 
    
 
   — Raine…
 
    
 
   — Non, écoutez-moi, Doc. Faites évacuer tout le monde avant qu’il ne soit trop tard.
 
    
 
   Son regard me cloua sur place.
 
    
 
   — Non, toi, écoute-moi. Tu es en pleine convalescence après un traumatisme crânien et je pense que tu devrais te calmer un peu. Tu sais, prendre le temps de guérir totalement avant de réintégrer l’équipe.
 
    
 
   — Cela n’a rien à voir avec mon accident ou ma place dans l’équipe, m’exclamai-je en haussant le ton. Toute l’équipe de natation court un grand danger. S’il vous plaît. Faites-les sortir.
 
    
 
   Eirik surgit à côté de nous. L’entraîneur lui adressa un signe de tête.
 
    
 
   — Emmène-la dehors. Son comportement effraie les autres nageurs.
 
    
 
   — Viens, Raine, dit Eirik. 
 
    
 
   — Non ! Va-t’en.
 
    
 
   Je l’écartai violemment de mon chemin et sautai dans la partie peu profonde du bassin, tout habillée et en chaussures. Je progressai lentement vers le milieu de la piscine, bousculant les nageurs et interrompant la compétition. 
 
    
 
   — Sortez de l’eau. Maintenant ! Vous êtes en danger.
 
    
 
   Certains d’entre eux continuaient de nager. D’autres s’étaient arrêtés et me regardaient avec étonnement avant de se tourner vers l’entraîneur.
 
    
 
   — Ne le regardez pas. Sortez ! Vite !
 
    
 
   Le toit tout entier était désormais un immense tunnel noir infini, semblable à celui qui avait aspiré Torin. Des éclairs crépitaient le long de ses parois et le tonnerre grondait, menaçant, à l’intérieur. Ce n’était plus qu’une question de minutes avant que la foudre ne dévie de sa trajectoire pour venir frapper la piscine. Au bord de l’eau, les nageurs me dévisageaient en chuchotant. Ils me montraient du doigt. Quelques paroles me parvinrent.
 
    
 
   — Qu’est-ce qu’elle fait ?
 
    
 
   — Elle est folle…
 
    
 
   — Je crois qu’elle ne s’est jamais remise de son accident.
 
    
 
   — Raine ! Sors de là, m’ordonna Cora.
 
    
 
   Je jetai un coup d’œil dans sa direction. Elle tenait Eirik dans ses bras. Il semblait avoir perdu connaissance au bord du bassin. Les autres étudiants se rassemblaient, enveloppés dans leurs serviettes. Stupéfaits, ils me regardaient en murmurant. Sans doute ne voyaient-ils pas le tunnel infernal que j’apercevais au plafond, à la place du puits de lumière.
 
    
 
   Coach Fletcher s’égosillait au téléphone. Andris et Ingrid attendaient près de la rambarde qui séparait la piscine de la première rangée de sièges. Il souriait d’un air satisfait, comme si tout n’était qu’un divertissement plaisant. Les Nornes étaient debout derrière eux. Elles observaient en silence.
 
    
 
   Les larmes me montèrent aux yeux.
 
    
 
   — J’ai essayé, mais…
 
    
 
   Un éclair blanc jaillit soudain du portail et vint s’abattre sur le carrelage mouillé autour de la piscine, dans un fracas assourdissant, avant de se déployer sur le sol comme des tentacules. Une scène de chaos s’ensuivit. Les étudiants s’enfuyaient, essayant vainement d’échapper à l’électricité. Les corps se figeaient dans des postures torturées, traversés par le courant haute tension. Des hurlements fusaient de tous côtés.
 
    
 
   — Aidez-les ! criai-je à Andris et Ingrid.
 
    
 
   Mais ils ne bougèrent pas des tribunes, regardant sans ciller les étudiants frappés de terreur. Marj et ses amies s’étaient quant à elles déplacées. À présent, elles se tenaient près d’Eirik et de Cora. Leurs yeux luisants étaient rivés sur moi.
 
    
 
   — Je vous en supplie, arrêtez ça.
 
    
 
   Marj s’approcha du bord de la piscine et tendit la main vers moi.
 
    
 
   — Viens avec nous, Raine.
 
    
 
   — Non, m’exclamai-je, les joues baignées de larmes. D’abord, mettez un terme à tout ça.
 
    
 
   — Nous n’en sommes pas responsables. Ce sont eux, ajouta-t-elle en désignant le portail.
 
    
 
   Je levai les yeux pour comprendre ce dont elle parlait, mais je ne distinguais rien à l’exception du tunnel sombre et des éclairs qui zébraient le ciel. 
 
    
 
   — Je ne vois rien. Faites cesser ce carnage.
 
    
 
   Alors que les mots franchissaient mes lèvres, d’autres éclairs fusèrent du portail en direction du bord, fauchant des étudiants qui tentaient de fuir. Leurs corps furent soulevés dans les airs avant de retomber sur le sol ou dans la piscine. Les échos de la mort résonnaient tout autour de moi. Les plus chanceux atteignirent les gradins, mais les éclairs aveuglants m’empêchaient de voir combien d’entre eux avaient survécu.
 
    
 
   Andris et Ingrid marchaient entre les corps à terre, récoltant les âmes des morts les unes après les autres. Deux autres Valkyries les accompagnaient. La douleur m’étreignit le cœur lorsque je compris qu’ils étaient là pour remplacer Torin. Je ne voyais pas les âmes, mais je les devinais.
 
    
 
   — Donne-moi la main, Raine, insista Marj. Je vais te sortir d’ici vivante.
 
    
 
   Je n’avais pas envie de me laisser convaincre, mais j’étais épuisée. Abattue. J’avais essayé, et j’avais échoué. Mes amis étaient tous morts ou à l’agonie. D’un mouvement las, je rejoignis le bord à la nage.
 
    
 
   — Non, Raine. Ne fais pas ça !
 
    
 
   — Maman ?
 
    
 
   Je m’immobilisai et regardai autour de moi, stupéfaite.
 
    
 
   — Éloignez-vous d’elle, hurlait maman.
 
    
 
   — Ne t’avance pas ! m’écriai-je, tournée vers l’entrée de la salle, où les étudiants se pressaient les uns contre les autres.
 
    
 
   Je ne la voyais nulle part. Je devais l’empêcher de s’approcher du bord. Je tendis le bras pour attraper la main de Marj.
 
    
 
   — Non, Raine. Ne la touche pas.
 
    
 
   C’est alors que j’aperçus maman qui traversait le champ de cadavres. Des runes brillaient sur son visage et sur ses mains. D’autres symboles se devinaient à travers sa jupe et sa chemise aux motifs bohèmes. Elle lança à Marj un regard assassin et gronda :
 
    
 
   — Tu ne manques pas de culot de t’en prendre à ma fille dans mon dos. Laisse-la tranquille.
 
    
 
   Marj recula d’un pas. 
 
    
 
   — Tu n’es plus censée nous voir.
 
    
 
   — Réfléchis un peu, satanée Norne, s’exclama maman. L’amour d’une mère et l’instinct de protection envers son enfant sont plus forts que toute la magie et tous les pouvoirs du monde. Je l’ai entendue appeler à l’aide et je suis venue. De toute façon, je vous verrai toujours sous votre véritable forme, quel que soit le déguisement que vous mettez. Maintenant, allez-vous-en.
 
    
 
   Incapable de détacher les yeux de maman, je ne vis même pas Marj et ses compagnes s’en aller.
 
    
 
   — Comment ?
 
    
 
   — Nous discuterons plus tard. Donne-moi ta main.
 
    
 
   J’avais perdu connaissance avant que nos doigts se touchent. 
 
    
 
    
 
   ***
 
    
 
    
 
   Des voix me parvinrent à travers le brouillard qui flottait dans mon esprit. J’avais délicieusement chaud. On avait dû m’enlever mes vêtements mouillés pour les remplacer par des habits secs et confortables.
 
    
 
   — Comment va-t-elle, Madame C. ? demanda Eirik.
 
    
 
   — Bien. Elle ne frissonne plus. Pourquoi n’irais-tu pas attendre en bas ? Je t’appellerai quand elle sera revenue à elle. Si Tristan se réveille de sa sieste et veut monter, retiens-le en bas. Je ne veux pas qu’il la voie dans cet état.
 
    
 
   J’entendis le déclic de la porte qui se refermait. Je n’avais pas envie d’affronter ce qui allait suivre ─ les révélations de maman, et l’annonce du nombre d’amis que j’avais perdus ce soir. 
 
    
 
   — Tu vas devoir ouvrir tes yeux, ma puce, dit maman.
 
    
 
   En soupirant, je soulevai les paupières pour la regarder. Ses yeux noisette pétillaient. Il n’y avait qu’elle pour garder le sourire après une telle catastrophe. C’était exactement la vision que j’avais de ma vie en ce moment. Un immense désastre. Je me redressai et les couvertures glissèrent sur ma taille.
 
    
 
   — Pourquoi ne m’as-tu pas dit que tu étais une Valkyrie ?
 
    
 
   — J’avais envie que tu aies une vie normale aussi longtemps que possible. Je ne savais pas que les Nornes allaient essayer de te recruter aussi tôt, dit maman. Tu n’as même pas dix-huit ans.
 
    
 
   — C’est le mot que tu emploies ? Recruter ? Maman, elles ont tué mes amis et ont essayé de me tuer, moi aussi.
 
    
 
   — Non, non, ma puce. L’heure de tes amis avait sonné, pas la tienne. Je l’aurais su. Comme je te l’ai dit, personne ne peut échapper à sa mort quand son heure est arrivée. Les Nornes ont simplement profité de cette occasion pour tenter de te recruter dans leur équipe. Le fait qu’elles n’aient pas attendu que tu sois devenue une Valkyrie m’indique que tu es très spéciale, mais encore une fois, je l’ai toujours su. 
 
    
 
   Elle souriait. Quant à moi, je ne m’en sentais pas l’envie. 
 
    
 
   — Cora va bien ? demandai-je lentement.
 
    
 
   J’avais peur de connaître la réponse, et pourtant il le fallait. Maman hocha la tête.
 
    
 
   — Eirik a dit que tu les avais sauvés, Cora et lui.
 
    
 
   Je clignai des yeux.
 
    
 
   — Vraiment ?
 
    
 
   — Tu l’as poussé si violemment qu’il a dérapé sur le sol mouillé, s’est cogné la tête et s’est évanoui. Il a atterri sur la partie sèche du carrelage et Cora est restée avec lui. L’éclair ne s’est pas propagé jusqu’à eux.
 
    
 
   Je me rappelais en effet l’avoir poussé et avoir aperçu Cora qui le serrait dans ses bras, non loin d’un mur. Je me concentrai sur ma mère.
 
    
 
   — Papa est-il un Valkyrie, lui aussi ?
 
    
 
   Cette fois, la tristesse assombrit son sourire.
 
    
 
   — Non, ma puce. C’était l’une des exigences des Nornes. Si je ne pouvais pas suivre mon destin et devenir l’une des leurs, alors je ne pouvais pas transformer l’homme dont j’étais tombée amoureuse.
 
    
 
   J’éprouvais une profonde haine envers les Nornes.
 
    
 
   — Des exigences ?
 
    
 
   Maman soupira.
 
    
 
   — Je n’ai pas le temps de te raconter les détails de notre histoire. Tu apprendras tout ça au cours de l’année qui vient, mais en voici un résumé. Nous sommes issues d’une lignée de puissantes Valkyries. Ou plutôt devrais-je dire de puissants mortels spirituels, qui sont devenus des Valkyries. Nous comptons même quelques Nornes dans notre arbre généalogique. J’avais commencé à suivre une formation de Norne avant de prendre conscience que j’étais amoureuse de ton père et que je n’imaginais pas vivre sans lui. Les Nornes ou les aspirantes Nornes ne sont pas censées tomber amoureuses. Ce sont des femmes sans attaches qui se consacrent exclusivement à l’élaboration des destins et à rien d’autre. Leurs missions ne leur laissent pas de temps pour les histoires d’amour, les maris ou les enfants. Alors, quand j’ai choisi ton père, elles m’ont déchue de mes pouvoirs et m’ont condamnée à la Terre, ce qui veut dire que je ne pourrai jamais retourner dans le Royaume des dieux.
 
    
 
   Elle leva les yeux au ciel et haussa les épaules.
 
    
 
   — Ça m’est égal. J’ai été très heureuse avec ton père.
 
    
 
   Je me contentais de la dévisager. Je ne parvenais pas à me faire à l’idée que ma mère était une Valkyrie. J’avais tellement de questions à lui poser. Quel âge avait-elle ? Comment l’était-elle devenue ? 
 
    
 
   — Alors je n’étais pas censée mourir ?
 
    
 
   — Non, sinon je l’aurais su.
 
    
 
   Elle se pencha en avant et ajouta :
 
    
 
   — J’ai toujours des amis à Valhalla, et ils m’auraient avertie. Viens, tes amis attendent en bas.
 
    
 
   — Mais j’ai beaucoup de questions, protestai-je tout en me levant. Peux-tu m’expliquer ta boutique de miroirs ? Certains sont-ils des portails ? Parce que je jurerais avoir remarqué des runes sur plusieurs cadres.
 
    
 
   Une autre pensée me vint.
 
    
 
   — Le miroir du salon est un portail aussi, n’est-ce pas ?
 
    
 
   Elle eut un petit rire.
 
    
 
   — Oui, je m’en sers pour communiquer avec mes amis. Et c’est vrai, certains miroirs du magasin sont des portails. Ton père possédait la boutique quand nous nous sommes rencontrés il y a vingt ans. En fait, j’ai été sa cliente régulière pendant quelque temps.
 
    
 
   Elle rougit.
 
    
 
   — Maintenant, j’utilise le commerce pour créer des portails, que nous envoyons aux quatre coins du monde. Comme les runes sont déjà gravées sur les cadres, les Valkyries peuvent s’en servir où qu’ils se trouvent sans avoir besoin de les dessiner.
 
    
 
   Les parents d’Eirik connaissaient Torin avant son arrivée en ville, et le miroir de leur ancienne chambre était un portail.
 
    
 
   — Les parents d’Eirik sont-ils aussi des Valkyries ?
 
    
 
   Maman se mit à rire.
 
    
 
   — Oui, mais ils ne fauchent pas les âmes. Ils accomplissent une mission spéciale sur Terre.
 
    
 
   — Alors quand ils ont dit à Eirik qu’ils allaient rentrer chez eux, ils voulaient dire… fis-je en désignant le plafond. Le Royaume de, euh, des dieux ?
 
    
 
   Elle hocha la tête.
 
    
 
   — Oui, c’est bien ce qui m’a étonnée.
 
    
 
   Eirik avait été adopté, donc de toute évidence, il était humain. Sans doute se servaient-ils de lui pour se fondre dans la masse.
 
    
 
   — Eirik est-il au courant ?
 
    
 
   Maman me serra dans ses bras en riant.
 
    
 
   — Oh, ma chérie, je sais que tu as plein de questions à me poser, mais il y a tellement de choses que je n’ai pas le droit de te dire, à cause des règles et des interdits. Quand ton formateur arrivera, il répondra à toutes tes questions.
 
    
 
   Un formateur ? Tout se déroulait si vite que je doutais d’être prête à commencer un entraînement.
 
    
 
   — Tu aurais dû me le dire, maman, surtout quand j’ai vu les runes sur ma voiture et que j’ai paniqué.
 
    
 
   Elle soupira.
 
    
 
   — Je suis désolée, mon bébé. Mais comme je te l’ai dit, ce que je peux te raconter est très limité. J’espérais que tu apprendrais la vérité à notre sujet et à propos de ton héritage de la bouche de ton formateur lorsque tu aurais dix-huit ans. Quant aux runes sur ta voiture, je devais trouver un moyen de te protéger quand tu as commencé à conduire. Tu me connais, je ne fais pas confiance aux machines des mortels.
 
    
 
   J’éclatai de rire, incapable de me contrôler. Son aversion pour les ordinateurs prenait tout son sens à présent. Je compris brusquement ce qu’elle venait de me dire.
 
    
 
   — Si tu as dessiné les runes l’année dernière, comment se fait-il que je ne les aie pas vues avant ?
 
    
 
   — Il s’est passé quelque chose qui a ouvert tes yeux et ton esprit à la magie. Cela peut être un lien physique, mental, émotionnel ou spirituel avec quelque chose ou quelqu’un de notre monde.
 
    
 
   Torin. J’avais commencé à voir les runes juste après notre rencontre.
 
    
 
   — En fait, tu les as vues plus tôt que tu ne l’aurais dû. Tu n’étais pas censée avoir la vision avant tes dix-huit ans.
 
    
 
   Je me renfrognai.
 
    
 
   — La vision ?
 
    
 
   — La capacité à voir au travers du voile des runes. C’était sans doute la présence des Nornes, poursuivit maman. Elles devraient avoir honte, essayer ainsi de t’attirer de leur côté alors que tu es si jeune et vulnérable.
 
    
 
   Elle eut un petit rire.
 
    
 
   — Mais tu le leur as montré, n’est-ce pas ? De la même manière que j’ai choisi ton père au lieu de les rejoindre, toi, tu as choisi tes amis et Torin.
 
    
 
   J’ouvris grand les yeux.
 
    
 
   — Tu es au courant pour Torin ?
 
    
 
   — Oh, ma puce. Il reste suffisamment de magie runique dans ma vieille carcasse pour que je sache quand un Valkyrie emménage à côté de chez moi.
 
    
 
   Ma gorge se serra et des images de Torin me revinrent en mémoire.
 
    
 
   — C’est lui qui a retrouvé papa.
 
    
 
   — Je le sais. C’est un jeune homme exceptionnel. Il est passé à la boutique pour me prévenir dès l’instant où il a ramené ton père à la maison. Nous parlerons de tout ça plus tard. Pour l’instant, descends voir tes amis. Si nous restons ici plus longtemps, ils vont finir par s’inquiéter. 
 
    
 
   Elle me frictionna les bras et ouvrit la porte.
 
    
 
   — Je serai toujours là pour toi. J’ignore qui sera envoyé pour t’enseigner la magie runique ni quand ton formateur arrivera, mais reste vigilante vis-à-vis des Nornes. Elles se présentent sous des formes diverses et variées, mais elles sont toujours trois. Elles m’ont fait subir des épreuves pires qu’un séjour dans le Palais de Hel afin que je prouve que j’aimais ton père, avant d’abandonner l’idée de faire de moi l’une des leurs. Elles ne vont pas te faciliter la tâche à propos de Torin.
 
    
 
   Mon cœur bondit dans ma poitrine.
 
    
 
   — Il est revenu ?
 
    
 
   Elle sourit et me caressa la joue.
 
    
 
   — Je l’espère. Si c’est ton véritable amour, alors…
 
    
 
   — Il l’est, m’exclamai-je.
 
    
 
   — Alors ne laisse pas les Nornes gagner. Bats-toi pour lui. Maintenant, descends.
 
    
 
   — Je t’aime, maman.
 
    
 
   Je lui fis un dernier câlin avant de dévaler les escaliers. En bas, Eirik et Cora étaient enlacés. D’après ses yeux rouges, je compris qu’elle avait pleuré. Eirik haussa les sourcils en me voyant.
 
    
 
   — Tu vas bien ?
 
    
 
   Je hochai la tête et, lorsque je fus arrivée près d’eux, je les serrai dans mes bras.
 
    
 
   — Je suis en vie. Et vous, ça va ?
 
    
 
   — Nous étions dans une partie sèche de la salle et j’ai eu beaucoup de chance, répondit-il.
 
    
 
   — Je ne sais pas si je peux en supporter davantage, dit Cora entre deux sanglots.
 
    
 
   Les bras d’Eirik se resserrèrent autour d’elle.
 
    
 
   — Tant de nageurs sont morts. J’ai déjà annoncé à maman que je quittais l’équipe. 
 
    
 
   Je lui frottai le bras.
 
    
 
   — Personne ne t’en voudra. Combien de décès compte-t-on ?
 
    
 
   — Huit, d’après le dernier message que nous avons reçu de Kicker, m’expliqua Eirik. Nous voulions juste nous assurer que tu allais bien avant de nous rendre à l’hôpital.
 
    
 
   Je baissai les yeux sur mon pantalon et mon t-shirt en pilou, ainsi que sur mes grosses pantoufles.
 
    
 
   — Vous pouvez m’attendre, le temps que j’enfile des chaussures normales et une veste ?
 
    
 
   Ils ne répondirent pas et, lorsque nos regards se croisèrent, ils parurent mal à l’aise.
 
    
 
   — Quoi ?
 
    
 
   — Les gens parlent, dit Cora, visiblement émue.
 
    
 
   — Mais on s’en fiche, enchaîna Eirik. Prends tes affaires et allons-y.
 
    
 
   Je fronçai les sourcils.
 
    
 
   — Que disent-ils ?
 
    
 
   — Peu importe, insista Eirik.
 
    
 
   Je l’ignorai et me tournai vers Cora.
 
    
 
   — Cora, que disent-ils ?
 
    
 
   — Euh, tu savais que quelque chose allait se produire et tu nous as prévenus, dit-elle lentement, le visage rouge. Alors tout le monde a très peur.
 
    
 
   Je déglutis.
 
    
 
   — De moi ?
 
    
 
   Elle fit la grimace en hochant la tête.
 
    
 
   — Comment savais-tu qu’il allait se passer quelque chose ? 
 
    
 
   — C’est comme ça. Maintenant, je suis officiellement une foldingue.
 
    
 
   Maman avait raison. C’était volontaire de la part des Nornes. Elles auraient pu simplement effacer la mémoire de tout le monde comme elles l’avaient déjà fait à plusieurs reprises. Cora et Eirik me regardaient avec inquiétude.
 
    
 
   — On peut peut-être leur dire qu’il m’est arrivé quelque chose quand je me suis blessée à la tête, et que maintenant j’ai des superpouvoirs, ajoutai-je avec désinvolture.
 
    
 
   Cora écarquilla les yeux.
 
    
 
   — Bien sûr, c’est logique.
 
    
 
   Je lui lançai un regard étonné.
 
    
 
   — Je plaisantais, Cora.
 
    
 
   — Non, c’est une bonne idée, intervint Eirik. C’est l’explication parfaite. Une fois que nous leur aurons parlé de ton accident et des superpouvoirs, ils arrêteront de se comporter aussi bizarrement.
 
    
 
   Je secouai la tête.
 
    
 
   — Non, ne dites pas ça. Si ma présence les dérange, alors je ne viens pas.
 
    
 
   — On se fiche de ce qu’ils pensent. Tu es Raine. Tu ne laisses jamais rien ni personne t’empêcher de faire ce que tu dois faire. S’ils veulent te traiter différemment, qu’ils aillent au diable. Pouvoirs ou pas, tu es notre amie.
 
    
 
   — Eirik a raison, ajouta Cora.
 
    
 
   Pourtant, je sentais bien que cette situation la mettait mal à l’aise.
 
    
 
   — Je ne devrais aller nulle part, vraiment, repris-je en désignant ma tempe pour renforcer mes propos. Je me sens un peu dans les vapes. Allez, je vous accompagne à la voiture.
 
    
 
   Ils n’insistèrent pas et je poussai un soupir de soulagement. À peine avais-je ouvert la porte que le vrombissement puissant d’une Harley me parvint. Le cœur battant, je me précipitai dans l’allée devant Cora et Eirik et jetai un œil vers l’entrée de l’impasse. 
 
    
 
   Torin tourna dans la rue au moment même où la voiture d’Eirik et Cora disparaissait. Tandis qu’il se garait dans son allée, je traversai la pelouse au pas de course. Il retira son casque en descendant de sa moto et repoussa la mèche de cheveux noir corbeau qui lui tombait sur le front. Lorsqu’il se retourna, je lui sautai au cou.
 
    
 
   Il ouvrit grand les bras pour m’attraper. Je m’enroulai autour de lui, déterminée à ne plus jamais le lâcher. La sensation de son corps, son odeur et sa chaleur étaient divines. Un frisson de délice me parcourut et mon cœur répondit à sa proximité en bondissant avec fougue. Je me penchai en arrière pour le contempler, de la lueur taquine qui brillait dans ses yeux bleus au sourire malicieux qui recourbait ses lèvres parfaitement dessinées.
 
    
 
   — Laisse-moi deviner, dit-il d’une voix rauque en serrant ses bras autour de moi. C’est le comité d’accueil du quartier ?
 
    
 
   Je me mis à rire. J’avais envie de lui dire à quel point j’étais heureuse de le voir, heureuse qu’il soit rentré, mais j’étais incapable de parler. Si j’essayais, je savais que j’éclaterais en sanglots. Au lieu de le lui dire, je décidai de le lui montrer. Prenant son visage entre mes mains, j’attirai sa tête vers la mienne et l’embrassai. Je mis tout mon amour dans ce baiser. Il poussa un gémissement et prit le relais. Notre étreinte redoubla d’intensité. Lorsqu’il s’écarta, je serrai les bras autour de son cou et enfouis ma tête dans son t-shirt. Un rire faisait vibrer sa poitrine.
 
    
 
   — D’accord, ma jolie, c’était vraiment très agréable, dit-il d’une voix grave. Mais j’aime bien connaître le prénom d’une fille avant de l’embrasser.
 
    
 
   D’abord, je n’étais pas sûre d’avoir bien compris, puis une sensation de malaise me saisit aux tripes. Je reculai tout en cherchant à déceler la plaisanterie dans ses yeux.
 
    
 
   — Quoi ?
 
    
 
   — Puis-je au moins connaître ton nom avant qu’on continue à l’intérieur ?
 
    
 
   Non. Tout, mais pas ça. Je me dégageai de ses bras, les joues en feu.
 
    
 
   — Tu veux dire que tu ne me reconnais pas ?
 
    
 
   Il me dévisagea comme il l’avait fait lors de notre première rencontre, avec un intérêt amusé et une légère condescendance. Il esquissa un sourire et ses yeux balayèrent mon visage avant de s’arrêter sur mes lèvres.
 
    
 
   — Non, vraiment, je m’en souviendrais si je t’avais déjà rencontrée.
 
    
 
   Les Nornes lui avaient effacé la mémoire. Comment pouvaient-elles être aussi cruelles ? Non seulement l’équipe de natation me prenait pour une bête de foire, mais à présent le garçon que j’aimais ne se souvenait pas de moi.
 
    
 
   — Je m’appelle Torin St James, dit-il en me tendant la main. Et tu es ?
 
    
 
   Je regardai sa main, puis son beau visage que je connaissais si bien et un sanglot m’échappa. Je plaquai ma main sur ma bouche, horrifiée, tandis que les larmes me montaient aux yeux.
 
    
 
   — Non, non, je t’en prie, ne pleure pas. Je ne voulais pas te faire de peine.
 
    
 
   Il tendit la main vers moi d’un air sincèrement désolé, mais je secouai la tête et tournai les talons avant de m’élancer comme si j’avais la mort aux trousses, le visage inondé de larmes. Je ne cessai de courir qu’une fois dans ma chambre. Je claquai alors la porte derrière moi, me laissai glisser à terre et, les mains sur la bouche, je m’abandonnai aux sanglots.
 
    
 
   J’avais cru que ma vie ne pouvait pas être pire, mais voilà que je me retrouvais fourrée jusqu’au cou dans une galère sans nom.   
 
    
 
    
 
   FIN
 
    
 
   À SUIVRE
 
   


 
   
  
 




 
   IMMORTELS
 
   (Tome 2 – Série Runes)
 
    
 
    
 
    
 
   Quand Raine Cooper veut quelque chose, rien ne peut l’arrêter…
 
    
 
   Raine a enfin découvert que son magnifique voisin, Torin St James, est une légende directement issue de la mythologie nordique. Elle éprouve pour lui des sentiments profonds. Quant à Torin, il est fou de Raine au point d’enfreindre la seule règle qui régit sa vie : ne jamais tomber amoureux d’une mortelle. Le problème, c’est qu’il ne se souvient plus d’elle, depuis que des Nornes ─ des divinités nordiques ─ ont effacé sa mémoire afin de le punir d’avoir osé les défier. 
 
    
 
   Mais Raine va élaborer un plan…
 
    
 
   Elle va pousser Torin à oublier une fois de plus son unique règle en tombant à nouveau amoureux d’elle. Pourtant, elle ne va pas tarder à apprendre que même les plans les mieux ficelés ne fonctionnent pas quand on a affaire à des divinités et des êtres surnaturels. Au désespoir, Raine va alors faire des choix qui risquent non seulement de la séparer de Torin, mais aussi d’entraîner la destruction de tous ceux qu’elle aime.
 
    
 
   


 
   
  
 




 
   DANS LA MÊME SÉRIE 
 
    
 
   En français :
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